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PERSONNAGES. 

AiTORÉs,  métis,  brave  chasseur 

Jonathan,  riche  voyageur  américain 

Tu.  Pivoine,  jeune  Français  à  la  recherche  do 

la  fortune 

RiBEiRO,  chef  des  Pirates,  neveu  d'un  richo 

planteur  mexicain 

Paul  «Bérrad,  artiste  bohème  par  nature. . . . 
Vargas,  serviteur  de  Ribeiro,  ami  d'Andrès. 

Ramon,  lieutenant  de  Ribeiro 

JuANEZ,  lieutenant  de  Ribeiro 

Jules,  ami  de  Bérard  et  de  Pivoine 

PiQuiTO,  auber^^iste 

Officier  de  marine.  Américain 

ToLOBOs,  pirate 

Fernand,  enfant  de  6  à  8  ans 

Amis,  Pirates,  Vaqueros,  Marins.  Un  garçon,  un  me» 
diant,  un  commissionnaire,  nn  KU'de. 
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Premier  acte,  à  Paris  ;  les  autres  au  Mexique. 


J 


0 

î 
j 

« 

II 


No  1370 


I  e 
e 


la 
n 


I 


LES  PIRATES  DE  LA  SAVANE. 
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ACTK  i"— I"  TABLEAU. 

ijuai  de  In  cité.—A  gauche,  premier  plan,  un  mfé- 
restaurant  avec  auvent,  tables  et  tabourets .  Premier 
plan  a  droite,  un  bureau  de  tabac.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ES,  AMIS,  puis  UN  GARÇON  de  CRÎé,  puis  JONATDAN. 

'Jules  est  as.<iis  près  d'une  table  et  écrit  au  crayon  sur  un 
morceau  de  papier.) 

Jules  {s' interrompant). —Oui,  mes  amis,  Tliéo- 
•re  Pivoine,  l'espoir  de  la  pharmacie  française 
nonce  à  ses  bocaux,  à  ses  simples,  à  ses  sang- 
les et  à  sa  patrie,  il  quitte  Paris  ce  soir,  il  va  se 
ire  gambusino,  chercheur  d'or. . .  il  part  pour 
Amérique  du  Sud. 
Un  ami.— Ah  bah!... 

Jules.— En  bon  camarade,  il  nous  paie  à  dî- 
fer  ;  il  se  croit  déjà  millionnaire  et  m'a  char«^é 
le  faire  le  menu,  il  m'a  donné  carte  blanche  'et 
ous  voyez,  je  la  noircis..:.  Je  demande  trois 
ourras  polir  Dodore  Pivoine  ! 
Les  amis.— Hourra  !  hourra  !  hourra  !  {Un  indi- 
idu  qu'à  son  costume  excentrique  on  reconnaît  pour 
n  yankee,  entre,  s'arrête  au  cri  âts  jeunes  gens  et 


^Êk 


M  met  h  crier  comme  eux  en  agitant  $on  chapeau.) 
JOifATBAii. — Hourra  ! 

Jules. -Hein  I  Qu'est-ce  que   c'est   que  ce 
inonsieurlà?  •  ^  ^  ^-^ 

JoiiATHAN.--Oh  !  vous  devez  être  des  compa- 
triotes  à  moi  I  ^ 

^^JuLBS.— C'est  possible,  monsieur,  d'où  êtes- 
New-^Yo°k  "*  ~" ''*^  8"'8  Américain,  de  l'Etat  de 

^n''M^^!*'"^xi'  J®  '"''  Français,  de  la  commune 
de  Nanterre.  NanJerre  et  New-York,  ça  se  louche. 

JoNATflAN.-Vous  cHez  hourra...  vous  me 
trompez. . .  Holà  !  garçon  ! 

Le  GARÇON  (en^ran/).— Voilà,  voilà!  Il  faut 
quelque  chose  à  monsieur  ? 

Jonathan.  -  Oh  !  non . . .  rien . . .  rien  pour  moi 

V  :™"*^  ".?  ^®"®  .  ^  '■"'"  P*'"'* mon coachman  qui 
stationne  là,  au  coin  du  quai.  ^ 

Le  garçon.— Un  petit  verre? 

JoNATflAN.-*Oh  !  oui  ;  un  grand  petit  verre 
Payez-vous.  (//  lui  donne  de  Forgent.) 

Le  GARÇON  {rendant  la  wonwa/e).  — Diable  ! 
monsieur  soigne  son  cocher  !. .  .Monsieur  l'a  pris 
a  I  heure,  bien  sûr?  (// sort.)  ^ 

.^  Jo«^^«A»— Oh  I  oui,  à  l'heure  depuis  quinze 

Tous  (rwn/).— Depuis  quinze  jours  I 
Jonathan.— Oui. 

JuLEs.—Ahl  je  comprends,  monsieur  a  voulu 
voir  Pans  en  détail. 

Jonathan.- Non.   Quand  on  a  vu  New- York 
on  a  vu  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  daôs  tout  le 
monde. 

.  Jules  (rtanO— De  plus  beau. . .  pour  un  Amé- 
ncain. 
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Jonathan. Je  guis  venu  en  France  à  cause 

(1  un  pcht  pari.  J'avais  fçagé  800  dollars. 

Jules  {cherchant). ^liOO  dollars. 

JoiiATnAN.— Deux  mille  cinq  cents  francs... 
que  le  Franklin,  qui  est  américain,  gagnerait  de 
vitesse  le  Bobert  Peel,  qui  est  angla!  ^  . .  et  je  suis 
parti  avec  le  Franklin. 

Jules.— Pour  voir  par  vous-même  s'il  arrive- 
rait le  premier? 

Jonathan.— Oh  I  oui  I  puis  le  Franklin  était 
chargé  pour  mon  compte. 
Jules. — Ah  I  monsieur  fait  le  commerce. 

JONATUAN.— -Oh  I  oui. 

Jules.— De  coton. 

JoNATDAN.— Oh  !  non,  de  jambons. . .  Les  jam- 
bons de  New-York  sont  les  plus  beaux  de  tout  le 
monde. 

Jules. — C'est  convenu. 

JoNATDAN.  —  Le  Franklin  se  comportait  très 
bien,  nous  étions  en  avance,  toujours...  mais 
tout  à  coup  le  chauffeur  nous  crie  qu'il  manque 
de  charbon. 

JuLES.^Il  avait  trop  chauffé. 

JONATDAN.  —  Oh  !  oui...  nous  ne  marchions 
plus. . .  Le  Robert  Peel  nous  rattrape,  nous  dé- 
passe. L'Amérique  était  battue  par  l'Angleterre  I 

Jules.— Diable  I 

Jonathan. — Oh  I  je  pensais  à  me  pendre  I 

Jules.— Vraiment?... 

Jonathan.— Oh I  oui,  i  y  pensais  beaucoup... 
quand  je  vois  le  cook  qui  taillait  un  de  mes  jam- 
bons pour  la  collation. . . 

Jules.— Ça  vous  rattache  à  la  vie. . . 

Jonathan.— Oh  I  oui. 

Jules  (non/).— Vous  vous  en  faites  servir  une 
tranche  ? 


—  A. 

JON ATHAR.—Oh  î  ndti. 

Jules.— Deux,  alors? 

JoNATUAif.—  Oh  I  non. . .  pas  du  tout. . .  Je  me 

^iird  enfer  .je   crie  au  chauffeur:  Pronei 
mesjambonsi  brftlez-les...  brûlez  la  car^iai^on, 
brftiez  le   nav.re    brûlez  tout,  mais  arriv^iz,  b, 
Kosh,  arrivez.  On  fait  ce  que  je  dis,  on  jolie  les 
jambons  par  brassées  da 3s  le!  fou;neaux,  nous  | 
^parUms  comme  une  flèche,  nous  rattraiions  le  ' 
ni     \n\  "°"'  '?  dépassons  en  criant  :  Altrmht!  \ 
ail  nyht/  et  nous  le  gagnons  au  Havre  de  Jeux  ' 
heures  trente-sept  minutes  trente-trois  secondes. 

Jonathan.— On  avait  brûlé  tout. 
Jules.— Diable  I. . .  et  vous  en  aviez  pour 

inr^c"'^"^"^?*  ^^"*  cinquante  mille  francs  ! 
JULES.  —  Bigre  !  vous  avez  perdu  230.000  frs  I 

cufation!  ^^  P""''*'^  ^**""^  'P^- 

''2î'^?At"'""^'-^'?.^">«  *  *>«^*"  l'Angleterre  I 
. .  .En  débarquant,  j'étais  si  content,  si  content 
que  j  ai  manqué  mourir.  * 

Jules.— De  joie  ? 

Jonathan.  Oh  !  oui  et  d'un  coup  de  sanir, . 
Quand  je  s<us  revenu  à  moi.  on  m'^a  assu,"  c, ,; 
je  serais  nricrt,  si  un  médecin  qui  se  trouvait  à 
par  hasard  ne  m'avait  pas  saigné  tout  de  suite 
Je  voulais  reconnaître  ce  petit  service,  mai^s  Je 
médecin  n'était  pas  de  la  ville  et  venait  d^  prendre 
le  train  allant  à  Paris...  Je  ne  voulais  pas  avo  r 
é^é  sauve  pour  rien,  je  résolus  de  couVir  après 
mon  sauveur. ..  En  arrivant  ici,  j'ai  achèterai- 
«nanach  des  500,000  «dre..e.  ;  j'arprl,  un  flaci!; 


e!  je  me  suis  mk  à  la  rechurclie  de  mon  docteur. 
J'jii  déjà  vu  IH'A  im'.KMiiis  ;  j*ai  payé  228  heures 
de  voiture,  monté  5717  étages,  et...  je  n'ai  pas 
trouvé  mon  homme. 

Jules.  —  Avez-vou«  au  moins  un  indice  pour 
le  reconnaître  !  L'avez-vou»  vu  ? 

JONATUAN.— Oh  !  non. . .  quand  j'ai  rouvert  les 
yeux,  il  était  déjà  parti,  mais  on  m'a  donné  son 
signalement  :  cheveux  ccmts,  moustache  noire, 
redingote  de  velours,  pantalon  à  la  cosaque,  et 
chapeau  chocolat.  Oh  !  je  le  trouverai  1  je  le 
trouverai  1  \^/isort.) 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  moins  JONATHAN,  puis  DODORE. 

Jules  (riant). — Voilà  un  signalement  de  méde- 
cin I. . .  Mais  cet  original  nous  a  fait  oublier  notre 
carte. . .  {Relisant  des  yeux.)  Ma  foi,  elle  est  com- 
plète. . .  Garçon  !  garçon  !. . . 

Le  garçon.— Voilà  !  voilà  ! 

Jules.— Porte  ce  menu  au  chef  et  fais  mettre 
six  couverts  dans  le  salon  bleu. 

Le  garçon.— Bon  1 

DODORE  (arrivant). — Non  I  sept. 

Tous. — Bonjour,  Dodore! 

Jules. — Sept  couverts,  dis  donc,  qui  est-ce  qui 
prendra  la  septième  place  ? 

DODORE.— C'est  Paul  Bérard,  mon  ami  Paul 
Bérard  ? 

Jules. — ^Notre  ami  à  tous. 

DODORE. — Il  a  étudié  la  médecine  pendant  que 
j'étudiais  la  pharmacie. 

Un  ami.— Nous  avons  fait  notre  droit  ensemble. 

Jules.— Nous  étions  tous  les  deux  à  l'atelier  de 
Cognlst.    C'est  bien  le  plus  drôle  de  corps... 


son  choix  avocat  ou  Seè  „  i  \'  ?"/?*  ^^'^  ^ 
Mais  après  six  moirde  'çon  che  Cnl'T'l 
nous  quitle  pour  aller  fâirp  Le   -f  i^^&n'et,  i{ 

forêt  de  Fontainebleau  A  .  Kn  f/*"^^'  ^«"«  '« 
nous  recevons  de  luTu*„nettr.H»f'''"J."/f  J""^« 
nous  annonçait  quVaMa.f  ^,Jv^'^  ^  ^'^"'•'  '* 
l'expédition  deKaîvlie  Wl  S  ^^"  ^'"^*^"'- 
ciepïis  quand  est-îl  rVvenu  ?     ^'^''  ^'  ^^^««^  ^'  ' 

DODORE. -.Depuis  tout  à  l'heure    Jp  r«î 
contré  par  hasard.    Je  l'ai  invil"      i^L^*  '*'"" 

pensez  bien,  il   a  accepté      Tp    roHJ"^ ''''"« 
heiirp^i    ai  il      •     «»v*'*^pie.     Je    |  attends   à   six 
Heures,  et  je  v«is  faire  servir    fl/  z.„/ 
taurant.)  '»ervir.  (//  e«/re  aw  r«. 

Tous.— Bérard  I  ^  ®  '  Horloge. 

SCÈNE  III. 

BÉRARD,  JULES,  AMIS. 

Bérard  {leur  donnant  la  main  à  toii»\       n 
minutes  de  retard...  C'est  de  IW^LT?"^ 
un  homme  écrasé.  ex^cUtude  pour 

Tous — Ecrasé  I 

venir  à  mon  Mcours'..n.  doute  Pen'df  S 'lil  ^^ 
ie  m.  .ui.  relevé,  e.,  pour  échipî'efrû  fo^,^ 
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s'amassait  déjà,  i'ai  pris  ma  course  d'un  autre 
côté  I  et  me  voilai...  Vous  allez  me  demander 
comment  moi,  Parisien,  je  me  mets  sous  les 
lacres..  Je  vous  dirai  que  j'ai  un  peu  perdu 
1  habitude  de  la  grande  ville,  et  puis  je  m'étais 
amuse  sottement  à  regarder  un  petit  mendiant. . . 
et  les  enfants  m  ont  toujours  porté  malheur. 

JuLES.—Bah  ! 

Bérard.— Vous  allez  voir  si  je  n'ai  pas  le  droit 
de  détester  ces  jolis  petits  animaux-là. 

Jules.  — Le  droit?  comment?  que  veux -tu 
dire  / 

Bérard.— Le  dîner  n'est  pas  prêt?  non,  puis- 
que Dodore  n'est  pas  là.  ^ 

Jules.— Eh  bien  !  en  l'attendant,  prenons  un 
verre  de  madère  et  causons.  {lis  s'asseyent  autour 
dune  des  tables.)  ^ 

Bérard.  —  Lorsque   je  sortis  du   collège,  je 
n  avais  plus   pour  famifle   qu'une  tante  mariée 
depuis  20  ans;  desespérant  devoir  jamais  d'autre 
héritier  que  moi,  cette  bonne  tante  me  promit  de 
me  taire  son  légataire  universel,  à  la  condition 
que  je  serais  avocat. . .  La  veille  du  jour  où  j'al- 
lais passer  ma  thèse,  je  reçus  une  lettre  d'elle,  où 
elle  na  annonçait  qu'après  20  années  de  ména-e 
e  ciel  avait  entin  béni  son  union  et  qu'une  tille 
lui  était  née. . .  Cette  fille-là  me  déshéritait  net. .. 
Là-dessus j  envoyai  le  code  à  tous  les  diables... 
Vous  le  voyez...  un  enfant  m'a  ruiné  et  ton»  à 
I  heure  encore  un  enfant  a  failli  me  faire  écraser. 
Lomprenez-vous  que  je  les  déteste  ? 
Jules.— Ma  foi,  oui. 

Bérard.^ Je  dois  ajouter  pourtant  que  ma 
tante  me  Ht  un  petit  legs  de  10.000  fr. .  .10,000 
irancs  I...  c était  au  moins  trois  années  d'exis- 
tence assurée,  trois  années  d'indépendance.  J'ai- 
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,«a.re  murs  pour  .li;err„S""-é,:  ,  "Tir 
c  elaii  I  Oceaii  et  ses  lemptfles  le  .""sept  K^ 
Jimoun,  cc(ait  enfin  la  lerré  cl  ZTlu:  "" 
horreur».  Voilà  poi.rqnoi,  dS Tue  e  s.  .  ..^  1™"* 
pinceau,  ie suis  parll  pour  iTlSlT ',?•"" 
dans  le  dlserl,  de  la  v^e  de  A^abTVai  li-^  T" 

«ire .-  pendant  la  bal^  ile*^""  „i  voh  IT  '^'f 
drapeau,  il  ne  songe  pl  s'qu'à  la  p  .£  Th'î 
mw  am..,  j  étais  partîd'ic?  blasSeur  ?e  ^uis  ~ 

venu  rhaiivin  f  r  '   J  ""»?S"ciji ,  je  SUIS  pe- 

j'ai  faim!      "•••  ^^^■^«^^»^>  «"«««   diner,  car 

SCÈNE  IV. 
LES  MÊMES,  JONATHAN. 

(Au  moment  où  Bérard  ^  dù-ige  ver,  k  restaurant    r 
Ma/i  arrive  tout  eiionmd  ««.tX    ^     '^^^fnurant,  Jonts 
tuimont.-e  ttérmd)^^'  ''"*^"''  f^'  "'*  ^^«'YO»  ?•« 

Le  GARçoN.—cresf-v  là  votre  homme? 

fiarrp        vnJii  i**      ?•  **"•  **'®"  reconnu  de  mon 
nacre...  voilà  la  redingote  de  vpIampc        i 
taloo  à  la  cosamia     Jtl^  u     ^^'^"'^««  •  •  le  paa- 
«uoo  a  la  cobaque...  et  le  chapeau  chocolat.  (Cow 


—  n  — 

]rantà  Bêrard  qu'il  arrête.)  Oh  I  monsieur,  dites- 
moi  que  c  est  vous.  »«»icur,  aiies- 

JuLEs.—Ticns  I  l'homme  aux  jambons  I 

vu  toûîT  1^"'^*  ^'''.^"^V-  ^«"^-  •  •  J«  vous  ai 
vu  tout  a  heure,  rue  de  la  Monnaie,  dans  une 
voilure  pu,  a  failli  passer  sur  moi.  Si'vc."  vo»! 
lez  me  fa.re  vos  excuses,  vous  cMes  bien  bon  M 
ne  vous  en  veux  pas... .  Serviteur.  '' 

Jonathan.  -  Oh  I  je  vous  tiens,  je  ne  vous 
lâche  pasi  regardez- moi  bien,  vois  avez  dû 
encore  me  voir  il  y  a  quinze  jours. 

BRRARD.—Ouinze  jours? 

Jonathan. —  Au  Havre. 

JUL..S  (^yo«fl^//a«).— Comment,  votre  sauveur 

\ZT^i^fT  'r  ^^.''"  '^*  -«naleTent" 
JULES.^L  est,  ma  toi,  vrai. 

^Bérard.— J'étais  au  Havre,  en  Wet,  et  je  vous 
reconnais  maintenant.  {Riant.)  Vous  devez  porte? 
de  mes  marques.  purier 

Jonathan.- Oh  I  oui,  au  bras  gauche...  un 
coup  de  lancette...  c'était  vous..! Oh  I  que  je 
vous  remercie  encore  !. . .  ^      •' 

Bbrard.— Mon  cher  monsieur  I  ce  n'est  oas 
moi  qu'il  faut  remercier,  c'est  le  hasard  qu   iS'a 

irr'  Ç"  '^   "  était  temps,  par  exeiSp  eT 

Jules  —Tu  n'as  pas  obligé  un  iSgrat,  moKsieur 
te  cherchait  partout.    Il  est  mon  té, %  crois   chez 
eus  les  médecins  de  Paris.  (^,^.^11  allait  com- 
mencer demain  la  banlieue. 

J0NATUAN.-0h  non  !  le  Franklin  part  demain 
e  pars  avec  le  Franklin.    Mais  à  pr^ésent  que  j^ 
tiens  mon  docteur. . .  i  ^  j« 

Bérard.— Je  ne  suis  pas  docteur. 

bTr'/^^IT^^J"'"'*  égal...  je  vous  dois... 
BERARD. —  Bien  du  tout. 

Jonathan.— Comment  ? 


i' 
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BÉRàRD.  —  Vous    pouviez    m  écraser   tout   à 

fhfrR-''"^"-7^"i'^'*'î  ^  ^  "*»"•  ï^«  vie  de  Jona- 
than Rivers  de  J'Blat  de  New-York,  est  quelque 

iaT'  ^"^  Jonathan  Rivers  vaut  2,000,000  de 

Jules.— Sans  compter  les  jambons  ? 
JONATHAN.-Oh  !  oui.,  et  je  veux  vous  donner.. 

d  autre  chose.    Je  vous  demanderais  bien  de  me 
faire  une  petite  commission. 

Jonathan.— Oh  I  volontiers. . .  Laquelle  ? 

BÉRABD.-.Ne  m'avez -vous  pas  dit  que  vous 
parliez  demain  pour  l'Amérique? 

Jonathan.— Oh  !  oui. . . . 

BÉBARD.--Mais  vous  êtes  de  l'Amérique  du 
ïord,  et  il  s'agirait  d'aller  dans  le  Sud. 

J0NATHAN.-.Ça  m'est  égal.  Nous  ne  connais- 
sons  pas  les  distances  là-bas  ;  et  puis,  j'avais  le 
desir  d  aller  dans  le  Sud.  ^ 

Bérard.— A  Mexico  ? 

pJw?fM''*"'^c^'"'TS,"*-  J'ai  «n  compatriote 
établi  a  Mexico,  Samuel  Town,  banquier 

Bbrard.— Vraiment  I  Eh  bien,  sivouslevou- 

lez,  vous  pouvez  vous  acquitter  envers  moi. 

,  Jonathan.  — Je  ferai  tout  ce  que  vous  me 

JuLBS.-Tu  coi.        quelqu'un  à  Mexico? 

BÉRARD  {a  Jonathan),  ^ii  s'agit  de  porter  ua 
médaillon. . .  un  portrait  à  une  femme. . . 

JULBS.---Ah  I  mon  gaillard  I  tu  as  des  amours 
jusqu'au  Mexique.  {On  rit) 

Bérard.-- Ah  !  ne  riez  plus,  mes  amis. 

JULES — L  histoire  est  donc  sérieuse  ? 

BÉBARD.  —  Elle  est  triste  I  Je  vous   ai   dit, 
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monsieur  Jonathan,  que  je  n'étais  pas  docteur, 
c'est  vrai,  je  suis  peintre,  et  j'étais  allé  chercher 
des  modèles  sous  le  ciel  africain,  dans  la  province 
d'Oran  ;  là,  je  m'étais  lié  avec  un  jeune  lieutenant 
de  la  légion  étrangère.  Fernand  Morales,  c'était 
le  nom  de  mon  nouvel  ami,  appartenait  à  une 
famille  d'origine  espagnole,  fixée  depuis  long- 
temps au  Mexique.  Son  père  y  possédait  une  for- 
tune princière,  représentée,  je  crois,  par  toute 
une  province.  Fernand  était  venu  en  France  pour 
compléter  son  éducation  ;  à  Paris,  il  connut  une 
belle,  honnête  et  pauvre  jeune  fille  ;  Fernand 
demanda  à  son  père  l'autorisation  d'épouser  celle 
qu'il  adorait.  Le  vieux  gentilhomme  refusa  de 
souscrire  à  ce  qu'il  appelait  une  mésalliance,  ef 
pour  forcer  son  fils  à  revenir  au  Mexique,  il 
cessa  tout  envoi  d'argent. 

Jonathan.— Oh  1  c'était  mal  I... 

Bérard.  —  Mais  Fernand  put  réaliser  une 
somme  assez  importante  pour  que  la  mère  de 
son  enfant  ne  connût  pas  trop  la  gône,  et  voulant 
ne  rien  devoir  qu'à  lui-même,  il  prit  du  service 
dans  la  légion  étrangère. 

Jonathan.—  Oh  î  c'était  bien  I . . . 

Bérard.  —  L'expédition  de  la  Kabylie  était 
décidée,  le  bataillon  de  Fernand  allait  se  mettre 
en  marche;  je  résolus  de  le  suivre  en  amateur. 
Pendant  qu'on  se  battait,  je  dessinais.  Un  jour, 
en  rentrant  au  bivouac,  i'appris  que  Fernand 
avait  été  grièvement  blesse.  Je  le  trouvai  mou- 
rant. Il  venait  d'écrire  à  son  père  pour  lui  recom- 
mander sa  femme  et  son  enfant.  La  lettre  était 
partie,  et  comme  je  cherchais  à  lui  rendre  quel- 
que espoir,  il  me  répondit  :  «Je  suis  frappé  à  mort, 
je  le  sens  ;  je  ne  reverrai  plus  Hélène,  je  ne 
reverrai  plus  mon  fils,  mon  fils  si  jeune  encore 
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f<  sur  son  beau  viZl  ?j  .1      '""""'«  »»"  P*i 

de  sourire,  il  me  di(  :  rpîi.i.  '■,'""•  ""  «''''ror, 
r"'  ,Pas  vous  donné;  be^l^^"l''="'•  je  "«  Po 

&''T«"^'-t:^"ef.''-'<='-'"-^'e. 

•2"?  je  P"«se^eù.fe7en%rr''  '«^"'"^••en  an 
quinze  jours,  i-allai\fl  „'".'«>  «'  q".ind,  il  ? 
;«'"l'li.-  la  n,  s"  on  2Ï?  y"""'  dï  Hav^e  pj, 
J^™''»d.  je  ne  ,îou?a    iT'i'"  '^"""''^7 

vt  ^ît'-  ^'  S""  ''"  "  ura"',*  alf  7'Y'  '"•^- 
P  iét^ttla^  ^f -"  -n  :«.ÏÏ' 
I^^P?^  cbe.  don   Isidôrl  r^l!"  ''?''"es7orn,es' 

.ceou,p,i  leTr„rerr;dîrn''t"'  ^"^  «"-•« 
e  esl  moi   seul    qui   serai  ,  .     '"■?''«  soldai,  e( 

jZT"'-  *   "*'''«''  P"»'e 

BéS'Î- Je  le  ferai. 

'"^'"'""""""""«'"ny-Mercil 


n  fie  gaN 

on  père  ;  » 
^^  grosses 
p»"' l'ait  en 
e/rorçant 
ne  pour- 
ices.»  Le 

li'isfe. 


SCÈNE  V. 


tES  MÊMES,  DODOHB. 

..■|rv"o;r.Kvu'  ''"'™-    -"'''  »'-.  mes. 

veau  monde,  à  la  cônauêlo  l^"'  '"  '^■'""  '^  »»"■ 
"  P»rl  aussi  demain  ?p'  ,  ""^  """«  «t'o"--  • . 
Pivoine...  MT„Tjn'^:::r)  M.  '^''-''»'« 

s"e';::;r  din^^mf irn>"--  ^«  »■-". 

ià,  monsieur  Pivoine  "°'  ^'"'*-   touchez 

ciir^"^-;;^;ii;^lj;l^  -f  connaissance, 

nom  de  Dodore,  qui "st  noZ  J    .!°"^  '"^'''«  a" 
D0D0RE.--Gerta inpmi",    -^  ^'"P^y*'''«n- 

vous  me  permettrez  de  oiver  il    u   '^^'^'^'^'^  ^"e 

BÉRARD.^AccordP    i£^  •  *^  ^*»an»Pagne. 
je  vais  les  chohhMolV,^'-^'^'  '«-^  ^a^es.  et 
ie  ôureau  de  Sac]  ÏToùe  P'""'''  ^^^  ^«^^'^  ^^^ 

JULES  {emmenant  JonathanS        a   .  ki    . 
malheur  que  vous  a vertSs"'^  '^^'^  •  Ouel 

;>-  /«  main  un  .e^f^^ J^!^^^^^^^^^^^^ 

SCÈNE  VI 


•il 
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Perwand.— Non. 

Le  mkndmnt  Tii   ^' 

«lie 7         ""•      ^"  "  a«  nen  demande  penl 

«.S""-      •''=  "•<-  P--  Je   „e  «.U  pas  de- 

^'qiies.  "eureiise,  des  puros  magni- 

-Vad:„T"  f"»"-»'  ^«-«««rf  vers  Bérar^ 

«neiidiam  de  la  rue  de  I»"  m  "'"•'•  "">"  Pe'il 
poursuis  donc  loi?  ^  J,^,"°""«'<'---  Tu'^n.e 

"•  fmver  quelque  chifefbén^ûr  ;/>•/''"'  "  '" 
A-l-i  une  Jolie  ligure,  ce  nei^t™' ^'f*  ??*<»•*•) 
mendiant.)  Ces.  à%„u   ce.Cf ,", T*'™"'*  '     (^" 

i-E  MENDIANT         ]Vrv„  <^"f'»ni  f 

Béhard.  Je^  vTs  ^C  ?  •.  """Î;  ^ 
métier-là?  "'  '"'  ^^^^^s  faire  ce  vilain 

^      MENDIANT.— Jl   le   fa,,»    K:«„ 

nous  avons  quitté  notre  v  Maie  Ai'   '"°"«'^"r....: 

e'ions  embarqués,  ma  femm!    ^      '^'  «ousnous 

nous  établir  à  Va Ipraiso      P^fi^  '"°''  P^"»"  «''er 

^'n/grants,  comme  on  d,        E„  "^  T' ^"*«"«  ^«s 

fait  naufrage. . .  on  s'e  t'ielé  «4^"*'.' "«"«  «vons 

embarcations.     Au   mH^u  de    îT'  ^«"«  '«« 

femme  s'est  noyée  et  cp    L?    *  *  ^«garre,    ma 

5?  '"«^e,  qui,  rLlé^'su  le  Srln,^^^  V^^  ^' 

'"  P--  comme  ma  piuvfe'TemmeT.^^^^ 
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liTOM  été  reeueillU  «n  pleine  mer  par  un  bâti- 
ment de  commerce  qui  nous  a  ramenés  en  France 
lenfan  n'avait  plus  ni  père  ni  mère.   Je  l'ai  Kar* 
de.  je  le  conduirai  à  mon  pays,  quand  j'aurai 
!  amassé  Quelque  argent  pour  fafre  ?e  voyige 

d7laci?hfie^'^*.P«y«^  ^^^^'^  -^^'^«^^ 
delacife,etjenai  rien,  monsieur,  absolument 

Bérard  (à  part). -Tout  cela  n'est  peul-ôlre 

{Haut.)  Tenez,  I  homme,  voilà  toute  ma  monnaie 
Le  MENDIANT.-Des  pièces  blanches!...    obi 

mais   remercie  donc  monsieur:   grâce  à  lui     . 

dormiras  ce  soir  dans  un  bon  lit.  .f  ' 

Fernand — Merci,  monsieur. 

c'e!t?nX^Tr""'  /'^W).-Non,  non. 
Oh  tan  m-;  ^  P^H^.P^ssoufTrir  les  enfants. . 
un.  tant  pis...  celui-là  est  trop  gentil...  (/i 
l  embrasse  et  entre  au  restaurant.  Ù  lendim U^m 
accroupi  pour  compter  son  argent  )     "'"'''''"'  *  ^*' 

B?RrRDitnn^''''Tr.^;~^  '^^'«^  à  *«»>>«» 
nrRARD— Voilai  voilà!  (fi sort.) 

Fernand  {)  part).  Oh!  c'est  fini!..  ie  np 
veux  plus  mendier  !...(//  ,e  met  a"co,  .V  j'ed"e' 
duguat  et  disnaraît  avant  que  ie  mendiât  ait  Tu 
s  apercevoir  de  son  départ.)  ^" 

DEUXIÈME  TABLEAU. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Bérard  soutenant  Dodore  gui  trébuche. 

DoDORE.-Décidément,  l'Américain  a  bien  fait 
les  choses. . .    Je  suis  noyé  de  Champagne         Je 

«on  I^iSA?  ^'  °'^"^^'^  ia-isVu  rei-uv'eJ 
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»nlrc.  au  café  '"'"*  '""  '«"«Ihsn  ei  I 

dete-t;„r'/,rpT."'''''''''!r'''»---"' 

me  quiller  que  le  iXk  •«.''•'??*•  ''  "«  vei 
irercheî  lo?      '%'!' '?""•'' Possible. .  Tu  va.ren 

drai  ici  en  pleiù  air    "Ta?l'.  ""''«?'«  *' J'«"en 

DODORE.— Dis    rfnn/.     »  '       ®i      . 

Jon,,ha„. . .  J'ira'r ;;SU?  XxL?"*  "^  ^ 
des  Inca»...  au  pays  de  l'or  OM  î"?/-  •  ""  /"'ï' 
é.^^.e.  regarde^'donc.?:-  ^eVolîtluri: 

ho,nme!'?;'^'^esld7dfer"^'.'"°-"  P*"""  '«•n- 

Champagne,  le  bruil.lesZn'sot'"'- •;.?'*  '.« 
je  ne  suis  pas  sûr  de  n'#ip»  llr,-   •  • .  Ab  !  mais 

te  souliendraL  ^•""'^™"''»  "o"  bras. . .  je 

Dotee7j",e"V„« «^P-'»'-"*^^^^  .  Allons. 

•«"veplus  ,a  maiC,  je*n;\;is1,t,i  ^"'  J""  "« 
diable  de  Champagne  !  fl/LS"^  '"  P'"''*-  •  • 
ja» *'  ?«.•  a  la  SJôailiJe:)  ^^rêl'  '"'  "'i»"** 
donc  pas  comme  ca   luv».  lïr-         •'  "«danse 

io'Z7Z''itZ::i  """".-"Oi  du  feu. 


'^"^*"»*«*»S™wi««i*_ 
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DODOBF.— Ah!  oiri...  en  voilà...  et  fournie 
par  le  gouvernement.  (//  va  chercher  une  lanterne 
gut  est  posée  sur  un  tas  dépavés.)  Ou'esl-ce  que  tu 
veux  trouver?  * 

Béhard.  -Je  ne  sais  plus. . .  Mon  Dieu  I . . . 
que  I  homme  est  hôte  quand  il  est  gris. . .  Tu  es 
très  l>ôle,  Dodore...  {lui  montrant  ia  lanterne 
qu  1/  tient.)  Qu'est-ce  que  tu  fais  de  ça  ?.. . 

Dodore. — Je  n'en  sais  rien. 

Bérard.— Ah  !  je  viens  de  retrouver  un  cigare 
dans  ma  poche. . .  approche  ton  bougeoir  afin  que 
je  m'alhime...  (Quand  Bôrnrd  approche  de  la 
lanterne,  Dodore  recule  ;  quand  Dodore  approche, 
Bérard  recule  à  son  tour.)  Ça  n'ira  jamais  comme 
ça. . .  Il  faut  poser  ton  candélabre  '  jr  un  meu- 
ble. . .  tiens  I  sur  ia  borne. . .  elle  /a  pas  bu  de 
Champagne,  la  borne. . .  {Dodore  r  t  en  chancelant 
jusqu  a  la  borne,  au  coin  du  pont  ;  arrivé  là,  il  s'ar- 
rête, /l  regarde.) 

Dodore'  {e frayé). ^Bérard  ! . . .  Bérard  I . . . 

Bérard.     Eh  bien  !...    quoi? 

Dodore.— Il  y  a  quelqu'un. . . 

BÉhARD.~Où  ça  ? 

Dodore  {montrant  le  coin  de  la  borne).— hh. . . . 
au  coin  de  la  borne... 

Bérard.— Quelqu'un...  ça?...    C'est  un  tas 
de  cbifrons. 

Dodore.— Du  tout. . .  c'est  un  enfant. 
Bérard.— Un  enfant? 
Dodore.— Vois  plutôt. . . 
BérarD;— Ma  foi  oui. . .  qu'est  ce  qu'il  fait  là? 
IJodore.— lldort...  Tiens,  il  remué,  il  va  s'é- 
veiller. 

^  Bérard. — Attends  donc,   je  le 
c'est  mon  petit  mendiant  I . . . 


reconnais.. 


8CÈHE  H. 
LIS  MÊMES,   FERMAIID. 

de  maT.?  (''^^•^'^M-Oh  I  ne  me  faite,  pa 
DoDORE.— Il  est  gentil. 

çiie. . ,  lA  tetnaud).  Voyons,  pourquoi  es-tu Hjin 

Fe«Ï1nd     ni.  f  '''  ^«f^^^'T»-  »a  Police.  ^ 
^•««1  î  V*  ^  "*^''ne  grondez  pas,  monsieur 
cest  pour  ne  plusmen.lier  quej'ai%uittt.  M   hI;' 
mann;  penda.it  qu'il  con.phii  votre  argent    i^ 
me  SUIS  sauvé,  j'ui  bien  cou^u. . /quand' u'Va^ 
nuit,  .  ai  eu  peur. . .  ie  me  suis  caché  là        vl\ 
pleura...  j'aieufroil..  puis  je  me  suis  iJor 
mi  en  priant  pour  maman .  ! . .  ''  *'"^'*'' 

DoDORE  (emu).-Pa„vre    etitl... 

mol        T.  Tf^-Oh  î     in   DoUore  qui   far- 
moie. . .  Tu  as  le  vin  bien  sensible  toi  I 

Bébaiid.— Il  faut  avoir  été  ruiné  nar  «nr  «/-..J 
iT  ^t  Vr°"  '*'  '"""■■•  '•  •  •  El.  bi^n  1  Tu  relies 

do^nT'"""""""  ^*'"'"  P"  <•«  P«'«'»'  4  lui 

Bérard. — Hum  I  pas  de  nalotnt  f        .:  :•  • 

lur...  Joterais  mon  habit  pour  le  ieter  sur  u 

itdfdrs."'"'-  ^"  f"'  «  ^^-'"'''■)  Vn*v elV^^Mi 

DODORE.- Ca  lui  va  comme  .i  c-étai.  bit  pour 


—  fl  — 


li.  (A  Femand  qu'il  conduit 
larcbe  donc  pas  de  travers 


au  bane  à  gauche.)  Ne 


corn  mu  ça. 


Bérard.  _   .__ ,^,^ 

tM  niiii**  humide  en  diable,  voyons....  [Oianl  sacra- 
^^  P^^ate).  Viens,  aue  je  le  fesse  une  coiirure. . . . 
DODORE.— >Mais  in  vas  t'enrhumer. 
BÉRARn.—Je  le  sais  bien  que  je  vais  m'enrhu- 
ner.  EM-ce  que  tes  enfants  ne  portent  pas  tou- 
ours  malbeur  ?  (//  s'approche  de  Femand  que  Do» 
tore  a  assis  sur  te  banc  et  it  lui  attache  sa  cravate 
m  marrnotte.) 

SCÈNE  m. 


imbé* 
tu  dans 
ie  plus 


«leur.. 
.Her- 
înl,  je 
a  faii 


.  j  al 
indor- 


LES  MÊMES,  JONATUAN,  JULES. 

',pe. 


i   lar- 

pour 
cœur, 


Jules.— Voici  le  pont  Louis-PÎ. 

Jonathan. — Et  voilà  M.  Bérard. 

Jules. — Qui  donc  emmaillotes-tu  là  ? 

Bérard.— Je  ne  sais  pas....  C'est  pour  faire 
•laisir  à  Dodore  qui  cbérit  les  enfants.  Il  cbérit 
es  enfant»,  Dodore. . .  Jobard,  va  !. .  .Tiens,  vous 
^oilà,  vous  ?  Bonjour,  sir  Jonathan  ;  vous  ne 
lîhantez  donc  plus  vos  airs  de  New-York,  qui  sont 
les  plus  beaux  airs  de  tout  le  monde? 
Pestes       ^o^ATMAN.— Oh  I  non.  Je  n'ai  plus  le  cœur  à 

Je  ce    *  i?'®'  •  •  ^®  ^*®"*  ^^  ^^^^  *®  journal  du  soir. . .  au 
cate. 

BÉRARD. — Les  iambons  sont  en  baisse. 
Jonathan. — On!  ne  riez  pas,    vous  en  seriez 
'âché  tout  à  l'heure.  Ce  que  j'ai  lu  sur  le  jour- 
*tial  vous  intéresse. 
BÉRARD.-— Moi? 

Jules.    Oui,  un  peu. 

Jonathan. — Oh  !  beaucoup  ! 

Bérard.— Youiai'étoooez.  Le  journal  l'occupe 
de  moi  ?  '^ 


à  lui 

imais 
sais- 
ir le 
>etoi 

pour 


il 
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.'^f-T''"^?T7*'"'  '"'*"""  •^'*'  "'«««-«î  pas.  qii 
vn/rJ  ,r  l^^T"^  ?"«  'a  veuve  et  rehfait  d 
\otre  ami  s  étaient  embarqués? 

Bérard.— Oui.  Eh  bieu  I 

Jonathan. --Eh  bien,  monsieur  Bérard,  il  faii 
que  vous  me  demandiez  un  autre  service.  Je  n'a 
plus  besoin  d'aller  à  Mexico  pour  vous.  Je  vou« 
itlZ)       ^'***'  <î"mmission.  (//  lui  rend  U  mé, 

Bérard.— Pourquoi  ? 

JONATHAN.-Paice  que  je  ne  trouverais  pas  là^ 
bas  les  personnes. . .  Oh  f  non. 

Bérard.— Que  leur  est-il  arrivé  ?  Parlez 

Jonathan  {bas  à  Juies).-Je  voudrais  biin  luî 
annoncer  ça  tout  doucement.  ' 

Bérard.— Parlez  donc. 

Jonathan  {àaut).-^l'Arkansa8  a  péri  corps  et 

BÉRARD.—C'est  impossible.  I 

Jonathan.  -Un  bâtiment  de  commerce  français  I 
a  recueilli  quelques  malheureux  qui  s'étaient  sau-' 
ves  dans  un  canot,  et  les  a  ramenés  en  France 
On  met  dans  le  journal  les  noms  de  ceux  qu^^^ 
debar<iues,  et  je  n'ai  vu' ni  celui  d'Hélène  Mora- 

BÉRARD— Ni  celui  de  Fernand  ? 
Fehnand  {se  leoant),--Mon  nom  ?  1 

BiîRARD.— Hein  ?  i 

JuLEs.^G'esl  ctrauf^e  I 

i^Lcf'^'o.?^?'  '"^""'  ^"'  ^''''^'^  comprendre... 
JULES. — Oui  pleure... 

JoNATiiAN.-Et  qui  s'appelle  Fernand. 

BERARD.— Fernand!...  {ûêrard  lui  écarte  Ic^ 
mams  le  regarde  el  le  replace  sur  leùanc)Au' 
J  clais  donc  fou  de  ne  pas  l'avoir  remarqué  déj.f  ' 
Ces  traits  sont  coux  de  Fernand  Moralis  J  'i! 


j 


i 
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e  vous 
le  mé- 


)as  là- 


js,  quel . .  Oh  !  je  veux  savoir. , .  Mais  le  pauvre  en- 
tant de§t  est  tombé  en  faiblesse. 

ONATHAN.— J'ai  un  flacon  de  sels. 
-GÉRARD.— Donnez,    donnez    vite.    Ah!  il   re- 
il  faut  |nt. . .  Vovons,  petit,  tu  t'appelles  Fernand,  Fer- 
Jenaiind   Morales?  Tu   étais    sur   VArkamas?  Oh! 

n  Dieu  !  ]|  nous  regarde  sans  nous  voir,  nous 

ntesans  nous  entendre. . .  Comment  savoir?. . . 

!  Jules,  approche  cette  lumière... et  toi,  mon 
fan t,. regarde...  regarde  bien...  reconnais-tu 

portrait? 

Fehnand  {$€  soulevant  avec  peine).— Je  veux 
rmir. 

an  lui    BÉRARD.-Regarde,  regarde...    (fl  lui  montre 
médaillon  qu'il  a  tiré  de  sa  poche.  Il  lui  soutient 
tète.  Jules  éclaire  le  port  ait.) 
Fernand  {avecJoie).^Oh  !  papa  !  papa  ! 
Bérahd.— Oh!  c'est   lui!...   c'est  lui!  (Deux 
ires  sonnent  à  une  église  voisine.)  Il  y  a  six  mois» 
)areille  heure,  son  père,  avant  d'expirer,  me 
lommandail  sa  femme  et  son  enfant.  «  Soyez 
ir  ami,  »  me  disait-il.  Oh  !  oui,  pauvre  petit, 
serai  pour  toi  un  protecteur,    un  ami;  je  te 
ai  rendre  ta  fortune. . .  Je  ferai  plus,  Fernand, 
te  rendrai  ta  mère,  si  Dieu  te  l'a  conservée. . . 
JoifATBAN.    Et  comptez,  pour  vous  aider,  sur 
•nathan  Hivers,  de  l'Etat  de  New- York. 

DoDORE.— Etsur  Dodore  Pivoine,  de  l'Etat  de. .. 
îlleville. 

Bérard. — Merci,  mes  amis,  merci. 

Fernand  {embrassant   le   portrait).  Papa  î 
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ACTE  ÎI. 

A  droite,  (es  ruines  d'un  temple  du  soleil  qui  oceuDén 
deux  tters  du  théâtre  ;  du  m^me  côté,  Zp^^r 
tfZt*   ^."f  '''"'^''  "'^  "*"'«  habitée  pa7unl 

fl^.  ^«  /b/«/,  les  plaines  de  Mecico.  Au  leoer  di 
dean,  halte  de  vaquera,  et  de  pirates  forma^uZst 
P^;  Pittoresques.  Vargas  dorl au  prLSrplnt  î 
loppé  dans  son  zarapé  ou  manteau  mexicain. 

SCÈN»!  PREMIÈRE.  ^ 

JUANEZ,  RAMON,  VARGAS,  TOLOBOS,  PIQUITO,  UN  6/ 
ÇON,  VAQUEUOS  et  PIRATES. 

JuANEZ.— A  boire  !  demonios,  à  boire  ! 
Tous.— A  boire  I 
PiOUiTO.-Que  faut-il  servir  à  vos  seigneurie 
JuANEz.— Une  pinte  de  mezcai ...      ^ 
PiQUiTO  {sans  bougery—Bon,  sénor.  i 

Ramon.— Une  bouteille  d'eau-de-vie 

scnor  Ribeiro,  noire  matlre,  qui,  à  la  «te  d'u 
vénlablo  armée,  va  partir  d'icf  tout  à  l'heure  po 

plZ.    *?'  '*  P'"'  ■'•*'"'  <■'"»'''"«  «•"  Mexiqw 

wouiTO — Jo  ne  crois  pai  que  penonne  o>c  lii 

disiiiilcr  celle  po»«e»sion...  ""■«>o»oii| 

JUAIIEZ.-.A  moiiu  que  lei  morts  ne  rcvie:* 


UN6AF 
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nt...  Mais  assez  causé,  maître  Piquito...  ça 
a  altéré  davantage. .  .Allons,  sers-nous  vite. . . 
HouiTO.— Au  compte  de  don  Ribeiro,  c'est  bien 
tendu... 

Ramon. — Ah  I  mille  tonnerres  !. . , 

S  «J  ^<î«ïTO.-Voilà,  mes  seigneurs,  voilà.  {Il  ren- 
^»iwr  pi^f,  ^^„^  i^  venta.) 

itrée  dei  ^^^^^- — Juanez,  tu  as  encore  perdu. 
Mrfeyoyl  JuANEz(/MneMx;.— Caramba  I  C'est  trop  fort  I 
'eoer du Mn  n'a  pas  d'idée  d'une  pareille  chance  !..  .Je  ne 
idesyrn  eux  pfus  tailler  «n  monté,  sans  perdre  jusqu'à 
^im,  env  ,on  dernier  réal  î  Aussi,  je  jure  bien  de  ne  6lus 
l>ucher  une  carte  de  ma  vie  ! 

Ramon  {riant).-  Serment  d'ivrogne  I. .  .Allons  ! 
rends  donc  plutôt  ta  revanche. . . 

Juanez.— Ma  revanche...  soif,  mais  pas  aux 
irtes.  "^ 

Ramon.— Aux  dés  ?  Il  y  en  a  là,  dans  la  venta, 
Juanez.— Soit  !...aux  dés...  Allons.  {Ils  en- 
'ent  dans  la  venta  avec  quelques  pirates.) 

^"""«^"  SCÈNE  II. 

ÏLOBOS,    PIRATES,    VAQUEROS,  puis  PIQUITO,    VAR- 

GAS  {toujours  couché). 

Les  Vaouehos.— a  boire  I. . .  à  boire  î. . . 

Piquito  {paraissant).-  Silence,  donc  ! 

Tous.— Hein  I 

Piquito.— Eh  bien,  oui,  silence  I  {Murmures.)--- 
^h  1  ne  croyez  pas  que  vous  allez  me  faire  peur... 
Juand  on  est  habitué  à  vivre  si  près  du  désert, 
lans  le  voisinage  des  panthères  et  des  tigres,  on 
ie  craint  plus  rien  m  personne....  {mi^rmurvs) 
i.-pas  même  les  pirates  de  la  savane. . .  C'est  con- 
renu,  n'est-ce  pas?  Vous  ferez  moins  de  bruit. 

TOLOBOS.— Et  pourquoi  ça  ? 


1;    I 

1M 


1 


I  ! 
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PiOUiTO.--Parce  qu'il  y  a  ici  dans  la  venta 
pauvre  malade  qui  a  grand  besoin  de  tîalme  t 
repos...  Tenez-vous   donc   tranquilles!  "i 

Z  loir'Vr;i'-.^''"  '"^^  faiievolr^vaca 
pi  s  loin.      Et  d  ailleurs,  tenez,  j'ai  un  hon 

TmZf  ^T^'Y^"  ^«»*  ^««  chevaux? 
le  cZpo  '  '*''''"^  ^-  •  •  "^  «^"»  'à-bas  ( 

PiOuiTO.-Eb  bien,  je  vous  engage  à  les  s.in 
1er  de  plus  près,  si  vois  ne  voulez  pas  queTé  » 
soupe  avec. . ..  ^     4"«î'e'i 

Tous.— Le  tigre  ? 

PiOUiTO.— Oui,  ce  matin  même,  je  l'ai  entei 
rugir  tout  près  d'ici.  .  je  •  ai  eniei 

ToLOBOs — Diable!  aux  cbevaux,  camariri 
auic  chevaux  !  (//,  sortent  rapidemTni)  ^ 

SCÈNE  m. 

▼ARGAS,   PIOUITO. 

^Zt^^^^"^^""'^^  ""^  ^"°*  ruse  pour  les  él. 

PiOUiTO.'--Ce  n'est  pas  une  ruse  :  il  y  a  en  ef 
un  hgre  dans  les  environs.  «  »  »  Y  «  en  e! 

^^  J^^®"^^*"^^®'",'®"^"*  <ï"e  no"8  sommes  seu 

p  ouVro'*  EiL^f  rr'^''  ^«  l'étran"^;::" 

vARGAS.—gue  Dieu  la  protège  I 
P/OuiTO.-Cette  nuit,  quand  vous  Tavez  aono 
eechez  moi,  évanouie,  mourante,jen'ai  pasT 

3ire...!  '  maintenant  vous  allez  n 

la  saViina;  Hnlnl"''^""*  J°"''«'  en^Slésdln 
la  savane  par  don  lUbeiro,  noug  nous  dirigiori 
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ers  les  ruines  du  temple  du  soleil,  car  c'est  ici 
ju'il  a  donné  rendez-vous  pour  ce  malin  à  tous 
ies  serviteurs.  Un  soir,  au  moment  où  nous  fai- 
iions  halte  dans  une  clairière,  un  de  mes  compa- 
gnons qui  cherchait  du  bois  sec  pour  allumer  du 
Ifeu,  entendit  comme  un  soupir  ;  il  m'appela,  et 
jnous  trouvâmes  une  femme  érendue  sanscorinais- 
iance  au  pied  d'un  arbre.  Nous  eûmes  beaucoup 
«e  peine  a  la  faire  revenir  à  elle.  La  pauvre  fem- 
le  avait  tant  souffert  de  la  soif,  du  soleil,  de  la 
Ifièvre,  que  le  délire  s'était  emparé  d'elle  ;  elle  se 
tordait  les  mains  avec  désespoir  en  prononçant  des 
noms  étrangers,  ceux  des  êtres  chéris  qu'elle  a  sans 
[doute  perdus  I...  Comme  nos  questions  sem- 
bla! -t  lui  causer  une  fatigue  et  une  émotion  pé- 
nible**,  nous  avons  pris  le  parti  de  ne  plus  lui  en 
adresser  une  seule,  et  nous  som.mes  venus  en 
toute  hâte  la  remettre  entre  les  mains  de  votre 
femme  que  nous  savons  si  chrétiennement  chari- 
table. 

PiQUiTO.— Vers  Tépoque  où  le  hasard  vous  fit 
rencontrer  cette  malheweuse  femme,  quelques 
étrangers  s'arrêtèrent  à  la  venta  et  me  demandè- 
rent un  guide  pour  les  conduire  à  Mexico.  C'é- 
taient de  pauvres  Européens  qui,  abandonnés  en 
mer  sur  un  navire  naufragé,  avaient  construit  un 
radeau,  et  après  plusieurs  semaines,  avaient  été 
jetés  par  la  tempête  sur  une  plage  déserte.  Ils  s'é- 
taient acheminés  péniblement  à  travers  d'immen- 
ses solitudes  :  ils  parlaient  avec  douleur,  je  m'en 
souviens,  de  plusieurs  compagnons  d'infortune 
qu  ils  avaient  été  contraints  d'abandonner  morts 

que  vous 
de  ces  der« 


ou  mourants  sur  la  route. .  .La  femme 

ayez  sauvée  était  sans  doute 

uiers. 

Varûas.— C'est  probable 
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'  Il 

II 


—  28  — 

fj^mme  de  se  tenir  constamment  près  d  elle 
81  elle  s  eve.lle,  le  délire  peut  la  reprendre  ' 
J>JQUIT0.- Soyez  tranquille.  {/is^u4e,e. 

VARGAS.-Piquito  I. . .  (ilg'arrêtp)      vous  r 
naissez.  Andrès  le  chasseur  de  iZei^  '  ' 

&:=Sornt^"'''"^'^'^  '  '^  ^^'^'^  ' 
Vargas— Y  est-il  à  cette  heure? 
^  PiOuiTO.— xNon,  il  a  entendu  rugir  le  tiere  p 
8  est  mis  sur  sa  piste.  ^  ^    *  * 

Vargas.— Si  vous  le  revoyez  avant  nous  di», 
lui  que  nous  l'attendons  ici.  '    " 

PiOUiTO.-C'est  convenu...  à  bientôt,  (//en 
dans  la  venta.)  ^"  ^ 

Vargas.— A  bientôt. 

SCÈNE  IV. 

VARGAS,  UN  GUIDE,  puis  ANDRÉS. 

yARGAS.-Pauvre  Arfdrès  I...  C'est  le  dernî, 
gibier  qu'il  chassera  sur  ces  domaines  I       a 
rai-je  le  courage  de  lui  apprendre.-. .  ServiV  ^ï 
obe.r.      J'obéirai  à  don  Ribeiro  (DétlZl^\ 

t^r-?  ^'  T^  ^"  ^^"-  •  -i^  reconnaîtraU  ent 

vient  de  tirer.  {Le  gwde  entre  en  courant  avec  toi 
les  signes  de  l'épouvante,)  ^^* 

ricofdeT''^"'^'"'*'^  '"  secours  I  à  l'aide  I  misé 

Vargas — Qu'ya-t-il? 

vîn    ®"^^^-:Là. . .  derrière  moi. . .  dans  le  ra 
vin. .  .tout  près. .  .tout  près. . .  " 

Vargas.— Explique-toi  donc. 
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Le  guidr.— Un  tigre,  un  tigre  énorme,  il  me 
.oursuit. . .  sauvez-moi. . .  Le  voici.  {Andrès  pa- 
'Oit,  la  carabine  à  la  main  et  le  tigre  tur  les  épau- 

Ardrès  {Jetant  le  tigre  aux  pieds  du  guide).^ 
. . .  mort  ! — Un  bel  animal,  n'est-ce 


•gre,  et.i 

is,  dites 

(//  enti 


ui. . .  le  voilà       ,.  „....„^,^  „  ^,,.^^ 

.as,  camarade?  (^tt  ^wiVfc.) Allons,  n'aie  donc  plus 
eur,  poltron.  *^ 

Le  guide.— Etes- vous  sûr  qu'il  soit  bien  mort? 
fl  fait  mine  de  fuir,  Andrès  le  rattrape  par  fo- 

Andrès.— Si  tu  connaissais  Andrès  le  chasseur 
u  saurais  qu'il  ne  perd  jamais  un  coup  de  poudre.' 

Le  guide  {au  tigre).—Te  voilà  donc,  vilaine 
iête...Tu  as  ce  que  tu  mérites. .  .dire  qu'on  a 
eur  de  ça. ..  Il  faut  que  je  lui  donne  un  coup  de 
lied...  *^ 

Andbès.— Je  le  le  défends. 

Le  guide.— Pourquoi? 

Andrès,— Parce  que  vivant  il  t'a  effrayé,  et  que 
tu  serais  un  lâche  de  l'insuller  mort. 

Le  GUIDE.— Cependant. . . 

Andrès.— Assez.  Continue  ta  route. 

Le  GUIDE. — Ma  route  ? 

Andrès. — Oui. 

Le  guide.— Mais  je  suis  arrivé,  seigneur  cava- 
lier...C  est  ICI,  au  temple  du  soleil,  à  la  venta, 
que  je  dois  conduire  l'Européen. 

Andrès. — Quel  Européen? 

Le  guide  —Un  Français  qui  m'a  pris  pour 
guide  a  Mexico.  f        i' 

Andrès.— Eh  bien,  où  est-il  ? 

Le  guide.— Ah  !  bonté  divine,  je  l'ai  oublié  en 
route... j  ai  eu  si  peur  que  je  n'ai  plus  sonffé  à 
lui,  et  J  ai  couru  si  vite  qu'il  n'aura  pu  me  suivre. 

Andrès.- Quand  le  tigre  est  tombé,  j'ai  vu  de 


i 
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loin  un  homme  debout  sur  une  roche  aeite 
chapeau  d  une  main  et  m'envoyer  un  saPul 
Le  GuiDR.-C'élail  lui,  sans'doute,  et  je 
sa  recherche.  Dp  ^P  pAiô    «•„.. _'o    *    \ 


6a  recherche.  De  ce  coté,  n'est-ce  uaJ? 
Andrès.— Oui.  paa» 

Le.guidk.— Eh!  mais,  j'y  sonsp  (Afni 
ieim-e.)  Si  ce  gaillard -làUiit  Sié*  i,  uè 
tauiilie. . .  V.  pc 

Andrès.— Eh  bien?  ' 

Le  guide.— Ce  serait  imprudent  de  retoi 

pjir  la. . .  il  y  aurait  chance  de  renconirrr  se 

I ents. , . 

Andrès  (^o«r/a«0.— Rassure-toi,  c'est  un^ 
bâta  ire.  »        i  uu 

Le  guide.— Vous  m'en  répondez?  i 

Andrès.— Je  t'en  réponds  !  ^ 

Le  guide.-A  tout  à  l'heure.  {Il  sort.)        j 

SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  moins  le  guidiî; 

Vargas.  Ahl  ça,  dis-moi,  comment  se  fait-il 
nos  mams  ne  se  soient  pas  enc6re  serrées?. 
5  est  pas  la,  sur  ma  vie,  l'accueil  qu'on  si 
d  habitude  entre  gens  de  cœur,  et  je  m'étonn 
ce.  embarras,  de  ce  silence. /.Vo^onT,  pour 
baisser  les  yeux  et  détourner  la  tête?. .  Je  ne 
pas  un  juge,  que  diable,  je  suis  un  ami. . .  N 
pas  croire,  au  moins,  que  je  t'en  veuille  d' 
devenu  le  serviteur  de  Ribeiro 

Vargas.-II  faut  vivre,  Andrès,  et  mon  me 
de  chasseur  ne  me  donnJt  plus  deTh,  v 
pourquoi  je  me  suis  engagé  comme  vaquêri  ( 
le  nouveau  propriétaire  de  l'hacienda  3e  Mor 
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I  agiter 
sa  ru  t. 
et  je  va 
? 

.  {M ont) 
et  père 


î  PC  ton  m 

Irrr  ses  | 

si  un  €(j 


NDRÊs  (à  par/,  avec  /r«/ewe).— L'hacienda  de 
raies. . . 

AR6AS. — Je  me  croyais  plus  de  courage  que 
'n'en  ai,  et  je  n'oserai  rien  lui  dire. 
Andrès.— Je  ne  te  demande  pas  les  motifs,  ca- 
^rade;  tu  as  fait  ce  que  tu  étais  libre  de  faire, 
je  n'ai  ni  la  volonté,  ni  le  droit  de  contrôler  tes 
itions...Je  ne  suis  pas  ta  conscience,  moi... 

reste,  te  connaissant  comme  je  te  connais,  je 
lis  sûr  de  deux  choses  :  la  première,  c'est  que  tu 
steras  toujours  honnête,  même  au  service  d'un 
Iquin  ;  la  seconde,  c'est  que  tu  n'oublieras  ja- 
His  le  passé  !  Une  nuit,  dans  la  savane.  Varias 
it  attaché  au  poteau  du  supplice,  et  les  indiens 
manches  allaient  le  torturer. . . 
Vabgas. — Lorsque  la  carabine  d'Andrès  reten- 
comme  le  tonnerre,  et  Vargas  fut  délivré. 
ANDRÈs.^Alors. . . 

Vargas. — Alors  Vargas  dit  à   son   sauveur  : 
luand  tu  auras  besoin  de  moi,  je  serai  prêt  !  »... 

comme  gage  de  sa  parole,  il  lui  donna  l'amu- 
tte  qu'il  portait  à  son  cou. 
Andrès.— La  voici  au  mien. 
Vargas.— Quels  que  soient  le  jour  et  l'heure  où 

m'appelleras,  l'ennemi  à  combattre,  le  danger 
courir,  Andrès,  mets  ce  gage  sous  mes  yeux,  et 
serai  prêt  à  faire  pour  toi  ce  que  tu  as  fait  pour 
oi. 

Andrès. — J'y   compte,   camarade!  et  mainte- 
anf  acqiiitte-toi  de  ton  message. 

Vargas  {avec  embarras).— De. . .  quel. . .  mes- 
lage  ? 

Andrès. — De  celui  que  Ribeiro  t'a  confié  pour 
iioi. 

Vargas. — Tu  sais  donc?... 

Andrès. — Ribeiro  me  défend  de  tirera  l'avenir 


il 


m  f 
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on  seul  COUD  di»  fa»  . 

'j'oire.  de  cE.4'"«"i^,  •=.«<»"•«  «ppel 

f  e«l  n.(urel  I  »  ^bj-  "'f^f,'';»  P'olêKe  le 

ransmetlre  8e.  ordre,  clr    •/-  "'"''•" 
"«he  à  quelqu'un  de  ,'e^7„/„:'  ""''  de 

'h«»^p:mi'4"'''^«?----''«..e„drai 
!•«  haine  de  cerhi»!"""  ''''  <"«'.  éloicrn 

SCÈNE  VI. 

JDANE7       P  '"""ES()>Join,(, 

IU-r.Cf„'';»„':  P/;d«.  e.  plu,  „.en  à 
'=''?•••  sur  pariée    '  "'''"""'  *"<=<"•«  une 

Rf"»"— Aux  dés? 

JUANF7        i  ^    **'    *^°nC? 

«"«o^^^t'T^-rEhbien? 
M'-o»«4rje'^^te?---Ehb,e„!...( 


appelle  sesi 
egelegf/gr, 
cnoigir  pou 
ai*  donné 

pirales,  je 

■h  et  retire 
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ïdrai  qu'il 
^'oigne-io,: 


^mB  (lui  frappant  .ur  répauK\-Je  prend. 
nus.— Andréa! 

..»K.-Ou,,jacce,..e,  ™aU  à  lamo  franche 

,.our  mon  co,„,„c,  je  „e  ,e  .ueAilonc  T 

;  ce    ri/  /;^?",''"J-~"?'=''''-""'"^"'  "■  n'as  ,  ;s.le 
■ce.  {Il  lut  rend  m  riant  le  couunu  /..,•.'/.      . 

^eros,  ^  pirates  et  de  nombreux  serv^eun!)  ^' 
SCÈNE  VU. 
LES  MÊMES,  RIBEIRO,   suile. 

ïBRiRo.-^ompagnons,  nous  ne  nous  remp» 
«  en  route  qu'au  coucher  du  soleil    c'esT  ici 
commencenl  mes  frontières,  et  je  veux  Qu'io 
royalement  ma  bienvenue.  ^      " 

oiLs.-^Vive  Ribeiro  I 
iBHRo  (^  «n/>/ra/6).^Aboral,  c'est  ici  oue  îp 

l<^  au.  puale»  de  la  Savane.  ^aI  plate.!)jl 


l      I 
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veux  que  Hen  ne  manoue  à  1»  fà 

SCÉNK  VIII. 
H'BEIRO,  ANDRÉS. 

o.ft-" -N«  '•a-.-.i  p.,  di,  q„els 

ANDRfa.— Il  me  l'a  dit. 
«.«"S-  "*='  '"  "  ''•"•'•'o  de  'e  rei 

Andrés — La  derniorp  ^ 

prennent  sur   e  soTl  ,r^  ^^'««"1 
ron.  la  chasse  à\o%s'de'laSr"ef2;  '^ 

ttoZ^lfer^'^'^'-Wécet 

i>alle  sortie  de  ee^rS'^^^ 

marne  place!      '^"^  ^^"'•^"•e  te  fra|,,,< 


'«  fête;  mpl 
ontietit  de  nu 

roi 


fcs. 

— 0»'  'eslc 
încorc  ici, 
)  "olà  !  del. 


at 
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;iRO.— Ainfti  tu  refuses  de  m'obéir? 

«És  {ne  /«fl»/).— Oui,  parce  que  ce  n'est  pai 
Ique  devrait  appartenir  cette  terre  sur  la- 
I  lu  oses  parler  en  maître  I. . .  Oh  !  non  !  ce 
bas  toi  (lue  le  vieillard  a  choisi  pour  hcri- 
bi  dont  la  vie  n'a  été  qu'un  tissu  de  violen- 
te pertidie»»,  de  mystères  sanglants;  toi,  le 
pcret  de  ces  pirates  qui  épouvantent  leMexi- 
'  leurs  crimes;  toi  qui  viens  fahattre  sur  la 
î  du  vieux  planteur  comme  un  chacal  sur 
lavre  ! 

[kiro  (avec  iVow/e).— Cette  fortune,  jiréten- 
1  »?  revendi(|uer  par  hasard,  toi  le  Aïs  na- 
Je  Morales,  toi  Andrès  le  métis,  Andrès  l'es- 

•RÈs.--Esclave!...  J'aurais  pu  l'être  toute 

aueU  «i»;  M?'  ^^^  J®  ?"'*  ^^""  «"  monde  avec  le  sieiie 
quels  etaieile  la  servitude,  car  la  loi  des  hommes  con- 
'ie.  mes  pareils  à  celte  dégradation  ;  mais  en 
faut,  Morales  m'a  donné  la  liberté  et  je  bénis 
lom!..    Sa  fortune  .'elle  appartient  a  son 
ernand  Morales. . .  Pauvre  Fernand!  qu'on 
idit  parce  qu'il  avait  aimé  une  femme  jeune 
i<i*  Il  avait  cru  que  la  vue  de  ses  traits  si 
et  SI  purs  toucherait  le  cœur  du  vieux  Mo- 
et  il  envoya  d'Europe  le  portrait  de  son 
le.  Ce  Dortrait,  tu  l'as  vu  comme  moi  à  l'ha- 
'^••;  Elle  était  pourtant  bien  belle,  cette  fem- 
..Mais  dur  et  impitoyable,   le  lier  gentil- 
ne  condamna  à  la  misère  le  noble  fils  oui 
_-it  son  nom. ..  * 

>e  ce  tigr|BiiiRo.-II  le  traita  comme  il  m'avait  traité 

tu  ess«v  inn"  "^''!V-  •  •''  ".^  '"'  ^"^«y«  P'"s  d'argent. 

me  f.Tf  "r?"T>'r''  •^'^*'  '"  '^  fis  pirkte;  Fernand, 

franJ:    fc  ('^«Ifat!  et  quand,  tombe^  sur  un  champ 

iiappei.,|alaille.  il  écrivit  de  son  lit  de  mort  à  sou  père 


^ 


m  1 
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«enir  ses  a?mes  Ml  |S  '"  "'""!"'' 

corla  n  que  i'exiSoni.»»:    «-l"/  •  "  œe  I 
volontés;  eV  mtn^    ij"?.  "'*^'*P«»'  »« 

«liez  don  hidord  r^T  ?."*,  "O'-mém 

•i-uaiMégaufrc™  i';^^»r  e  lulfe  r" 
'es,  son  pelit-fils.  ^      ®  *^®'*" 

HiBEXRO C'est     vra.' 

frage?  ils  on^t  pTrUo^rjes'*/"  '"^'•^'  ^ 
fait  constater- iesnn       ^^^""^  *^««"i 
héritier  de  montre     felès^t'î,'^^."''^ 
ne. .  .personne  au  monde  m  ?  ''      ^  ^  ' 
cette  fortune  !  ^"'  P^'^^^e  nie 

AndRÉS.— Ribeirn    *■>  «« 

ia  Providence  '      "^  ''*'"P'^^  P«s  as 

SCÈNE  IX. 
LES  MÊMES   JUANEZ.  PIR^XES. 

^"•"Parjné  pl^tT    ZZe-  tS"'  *V^ 


e  enfant  à 
'iard  ne  pu 

iui-même  c 
I  me  fil  ap^ 
înt  ses  deni 
•sèment  en, 
i-méme  dé| 
stament  qui 
'  Fernand  .Mi 
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SCÈNE  X. 
|andrès,  vargas,  piouito,  puis  Bérard. 

jnTo.-Alertel  alerte I...Varga8, 
MKere  vient  de  s'échapper  de  la  ver 
comme  nnp  fnWa  A.,  ^a,:  j.  i    <. 


quelques 
ée  par  accii 

'  vestige  du 
ui  amenai 
ère,  a  fait 
comme  je 
heure  le 
'  n'y  a  per 
B  me  disp 

pas  assez 


ES. 

i'heure 


HKere  vient  de  s'échapper  de  'a'venTa  .  E  le 
|«  comme  une  folle  du  côté  ^e  la  forêt 
^RGAS.-Ah!  la  malheureuse' 
OUITO.-Ellevasefair   éf  raser  scu.  les  pieds 

Wxmirouerada...;uel,.eKéc^ir 
iRGAS— Venez  tous;  tâchons  de    a  ressaisir 
ramener  .ci.  (//*.o,./.r,^e„/,^/«^,«^,'^;  :!';  «^J 
OurTO  -  Que  Dieu  ait  pitié  d'ellel^  ^    ^^ 

^RARD  (a  iacantonadeJ.-Soisne  bien  ma  mule 

louiTO.— Un  étranger. . . 

nnhîl'T^-  "^  *^  F'^  ^"'^P""^^  '"'  avoir  don- 

ouble  ration..    La  pauvre  bête  est  comme 

elle  n  en  peut  plus,  {/l  s'assied.)  Ouf  I  nu"\\l 

Is.ere!  quel  soFeilI  Ah  !  pays  du  diab?e  »    e 

brise,  je  suis  mort  !  ^  '  J^ 

lOUiTO.-Votre  seigneurie  désire-t-elle  se  ra- 
HARD.— Ah  I  ah,I  c'est  vous  qui  êtes  l'aubcr- 
[Qunx).— Pour  vous  servir. 

'Tivif/f  n^-"®°"  costume!  il  a  du  carac- 
...(/^aMA)  Donnez-moi  à  boire  tout  de  suite 
que  chose  de  bon,  n'est  ce  pas?  ' 

fOL'iTO.— Un  pot  de  mezcal  ? 

Ah  çal  mais  vous  ne  vous  douiez  donc  pas 
e  est  une  abominable  boisson  ?  ^ 

^0  (M.emmO.-C'est  la  liqueur  nationale 


wt 
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tJrT"°^""'"'"").~Vo,re  seigneur 

''eau,  par  exë,„p/i       P""  '*  "«"»' 
l'/OolTO.— De  l-eiu  ? 

Tiens,  l'homme  au  l^<,.^  •  ■  ('•/wwî'a;, 
lard-là  ?  si  L  ?  ''^™-  •  •  es'-'l  cainp< 
ces.u„e-idée'ceraP'<'"|,^^"'-mon'': 

SeT:l:^--e^.■~îe^g 

ANDRÉs.We  voif  If '*^*""f  «  **«■««'. 
l'avez  safué  de  K  .'^^^^""«•s... c'est  v. 

BÉRARD."'ou,,^et  rrsïn^r.^  J"'^'  »"^  '«'î 
sang-froid,  votre 'couraLe'^'"™'"*  «^'»" 

Ai.B,És.-;S  ™"!  "«  *'•«  voire  no, 

BÉ».,D._^rui  Bé;.-;d  """  ' 

BS~7°"'*'"Étopée„7 
CEB/ÏD.— Je  ,uig  Françaii. 


01 
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RÈs.— Tant  mieux  ! 
gneurie  s'y  Ëard.— Pourquoi,  tant  mieux? 

PRÈS. — Parce  que  la  France  est  une  erande 

lezcal...  av(piARD  (érnuy — M^rci  pour  mon  pays,  mon- 

.  (//  5e  /ew.J  \  ous  êtes  croqué.  {Souriant.) 

_^pos,  dites-moi,  vous  devez  aimer  le  mezcal, 

•;•  {Piquitr 

J6  dema::()|lDRts.-'Mais  oui . . . 
•'"'.'..  .(P/1rard. — Eh  bien,  sans  façon,  aidez-moi  un 
ûfe  nouveau  m  boire  celui-ci. . . 
'^c  répugnumnv^t?,. — Volontiers. . . 

^'c^vant  An(mYi.hYii)  {à  part). — Il  me  paraîtra  peut  être  meil- 
campé,  ce  ien  le  buvant  à  deux.  {Haut.)k  votre  santé!... 
'non  albuiWDRÉs. — A  la  vôtre!. .  .{Ils  choquent  leurs  ver- 
■•)  C'est  p,*/  boivent.) 

'^  'igre  estlÉRARD  (à  part). — Décidément,  j'aime  encore 
lux  l'absinthe.  {Haut.)  Tenez,  j'ai  l'habitude 

Qu'est-ce  Ine  ou  mauvaise  de  dire  franchement  ce  que  je 

9"  •  •  • 

NDRÈs. — Comme  moi... 
ÉRARD.— Je  ne  vous  connais  pas.,    je  vous 
contre  pour  la  première  fois,  et  il  est  proba- 
que  nous  ne  nous  reverrons  jamais...  Eh 

n  î  vrai,  j'ai  de  la  sympathie  pour  vous. .  .{Fer- 
t  son  album.)  Et  je  vous  jure  que  je  garderai 

cieusement  ce  souvenir. . .  Voici  ma  main. . . 
NDRÂs.— Voici  la  mienne  I . . . 
lé  Je  tigrofeÉRARD. — A   présent,  donnez-moi  du  feu,  et 
admiré  ynsons  à  cœur  ouvert  comme  deux  bons  amis 

e  nous  sommes. . . 

Andrés. — C'est  un  long  et  pénible  voyage  que 

us  avez  fait  là... 

Bérarb.— Je  vous  en  réponds  ! 

Akdrks.    Et  vous  venez  sans  doute  chercher 

rtune  au  Mexique... 


as?... 

wine;*.) 
'est  vous 


faneur... 
tre  nom  ? 
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«ÉBABD Je   n      • 

«e,  deux  amis  e?  Z?'  T"?  "<»>«  » 

•    «"ère,  les  enfanh  r  p  '  f°"''""i  que  j, 
"'  Ire  vovaire  n'.         ""^  malheur  i  i„. 

V'.rable/„T?eûr„r"™^'"éaucC 

bS.^"»-  Assez  volo„,ie„ 
q"»Hier,  a  déT^ui  "„„'"*''?.-  «»  dé   u?sa, 

P«"vio„/l^rre"„V;e''^' 'r  P»"Ve„^: 
T,e„,,  on  dirai,  ,„«  j,  ^, 
BÉiiiiaD.--ne^r     <''".  oui. . . 

me-,.i,?    •     El  ce,  e„fa„,, 
BÉB«D.-Fernand. 


••  non...  Je 

'  ^^^e  pas. 
^^.^  et  rrès  bi 

c-rconsfarice- 
J0U8  sommes 
"^  ae  protêt! 

^."?  Je  ne  ie^l 
Jusqu'à  p,j 


aucun  résuii, 


—  41^ 

ANDRÈs.—Ab!  justice  divine! 
BKRARD.~Ou'a-t-il  donc?  (Ch'ande  clameur  au 
^hors,  les  vaqueras  et  la  foule  rentrent.) 

SCÈNE  XI. 


RIBBIRO,    JIJANEZ, 


"*'"'«  qu'on 

!  tiers. 

^«•"'sant  ton 
oï'tante  que 
•  •  •  Mais  ia  I 
'enfant,  si 


ça  vous  i 


*'.  questio/, 
'Sieurs  corn 
contraints 

ces  derni 
ue  nous  clj| 
'f;  je  me  s 

'  enfant  s, 


nt  se 


notJ 


IS    MÊMES,    PIQUITO,     VAHGAS, 

PIRATES. 

P/OuiTO.— Ehbien?... 
Vargas.— Ce  que  nous  craignions  est  arrivé 
«naître,  qui  revenait  au  galop,  a  renversé  l'é*- 
«ngere  sous  les  pieds  de  son  cheval. 
Andres.— Du  secours... 

BrARo'^nnl'"/*'"  •  ''  ^^"'''•«'^  "«  "Médecin. 

\^^^t^{arrêtant Bérard).-Oh  I  sauvez-la,  mor/- 
MU'Berard,  c'est  à  vous  plus  qu'à  personne  qu'u 
parfient  de  la  sauver,  {ihuit  Bérard.)  ^ 

liBEiRO  {entrant,  à  part).—CeUe   femme! 
Ist-ce  ..ne  vision  ?. .  .est-ce  in  spectre  ?  ' 

Afip^ES  (s  approchant  de  /««l—As-tu  bipn  «» 
•  dé  cette  femme,  Hibeiro'  '^^ 

RiBEiRo.— Moi ?. . .  non! 

,  ANDRÈs.--N'as-tu  pas  reconnu  celle  dont  t-j  as 
lu  le  portrait  à  l'hacienda  de  Morales? 

RiBEiRo.— Polie  ! 

Andrès.-Tu  l'as  déjà  reconnue. 

AS>72r  "J  ''"Î-J'  ^''•^^*^^'  «'  ^'««t  elle  !... 
eurBérard?   ^^^"''""''■'^•'^'^  ^''"'  '"«"- 

rèïes ''""'Mau'ÎÎJ^'  ^'7'-  •  -^Ji^'q^es  contusions 
?ere8...Mai8  ce  qu il  y  a  d'étrange!...  c'eit 


n 


h  t. 


■ff  :! 
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H 
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^^^^^^Ht 
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que  j'ai  vu,  gravé  sur  le  fermoir  de  son  bra 
le  nom  de  Morales. .  .Alors  cette  femme 

Andrés  {avec  /b/w).— CeUe  femme  est'ïl 
Morales... 

Tous.— Hélène^foralès!... 

Andbès.— J'en  ^uis  sûr,  moi  I  (A  Ribeiro.)] 
aussi,  n  est-ce  pas  ?  {Elevant  la  voiw.JJe  te  le  t 
bien.  Ribeiro,  que  tu  ne  comptais  pas  assez 
la  Providence  I  Les  deux  êtres  que  tu  croyai- 
sevehs  sous  les  flots  viennent  le  redemander 
ntage  du  vieux  Morales  ! 

Ribeiro.— Et  quel  litre  invoqueront-ils? 

Andres.-Tu  vas  le  savoir.  Ecoutez  tous 
nuit  ou  la  maison  du  dépositaire  a  été  incenr 
un  homme  veillait;  il  est  accouru,  et  se  ietan 
milieu  des  flammes,  il  a  arraché  un  testamen 
meuble  que  le  feu  décorait  déjà...  Cet  hom 
Cétait  Andres;  ce  testament,  le  voici. 

BÉRARD  (serrant  la  main  eTAndrèsY^Je  ^ 
avais  bien  deviné,  vous  I 

Andrès.— Mais  l'enfant,  monsieur,  où  est-il 

BÉRARD.— A  Mexico,  sous  la  garde  de  deu) 
mes  amis  qui  lui  sont  dévoués  comme  moi 

chercher  1  enfant,  et  ramenons-le  dans  les  bra 
BÉRARD.- Partons. 

troulW'''''''^"'^—^'^?*"^-'"^''  •  -Vous. 
IpÎhJ  .•     •^'"™^  T^  ''""'  cherchiez.  Je  vousc 
se  Ile  ainsi  qu'à  elle  et  son  enfant  de  quitter 
retard  le  Mexique  pour  n'y  jamais  revenTr. 
cherchez  pas  à  me  disputer 'la  fortune  des  Mo 
les,  n  engagez  pas  une  lutte  avec  Ribeiro,  cai 

def.?orce7Srac':f^^ 


'W'->^ 
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>n  bracelet  f  ■*"*^- — ^*?®  impuissante!  Ne  craignez  rien, 
fie.  'I  allons  nous  rendre  à  Mexico,  et  là,  avec  l'ap- 

est  Hélèner^  vos  amis,  sous  la  protection  des  magistrats, 

délierons  cet  homme. 

BEiRO. — Ribeiro  r?.  connaît  pas  d'autre  loi 

eiro.)El  to'l^^  ^^^^^'  {^^^' P**'^^^*-)  Emparez-vous  d'Aa- 

te  le  disai'^l* '  *  * 

''^DHÈs.— Le  premier  qui  approche  est  mort. 

mule  sa  carabine,  les  tient  tous  en  respect  et 

)e  ainsi  jusqu  aux  marches  du  temple.)  Ribei- 

.  un  coup  porté  à  cet  homme,  un  outrage  à 

femme,  et  tu  sauras  comment  je  tue  les  ti- 

!  Et  maintenant,  que  ceux  que  j'ai  secourus 

la  savane  se  souviennent  !  Adieu  !  (fl  dispa- 

dans  les  ruines.) 

ta.n^^t  A  ■iBEiRO. — Obéissez  donc  !  Poursuivez-le  donc! 

t  homm    l*""'  {Q'ielques  pirates  courent  a  sa  pour- 

^'p?  et  tirent  dans  la  coulisse.) 

-Je 


assez  aveci 
îroyais  en 
ander  l'hé 

ils? 

e  tous.  La! 

incendiée, 

jetant  au 


„,„ -ÉRARD.^ll  n'est  pas  atteint...  Il  gagne  du 
lam...  Il  est  sauve  ! 


J  est-il? 
î  deux  de 
(loi. 

»  couron 
les  bras 


SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES,  moins  ANDRÉS. 


dei 


IBRIRO. — Vous  ne  l'êtes  pas,  vous!. . .  Andrès 
itde  vous  condamner  à  mort,  ainsi  qu'Hélène 
on  (ils. . .  Juanez,  prends  mon  meilleur  cheval 
VousavezÉ^"^^  ^  ^*  ville...  tu  chercheras,  tu  trouveras 
y^^yg'  «deux  hommes  qui  accompagnent  l'enfant.  Tu 
r  diras  que  tu  os  envoyé  par  le  Français  qu'on 
elle  Bérard  pour  leur  servir  de  guide  vers 
r;ienda  de  Morales,  où  les  attend  la  sénora 
ène  miraculeusement  sauvée. . . 
UANEZ. — Oui,  maître. . . 


itter  San 
œnir.  N 
tes  Mora 
ro,  car  i 
wx)  pou 


r.^Eateo- 


LiBEîBO. — Puis  tu  conduiras  les  vovagenrs  k  la 
Ile  du  cèdre  rouge.  Ramon  et  ses  nommes  les 
Utendront. 


i  i 


i  «i 
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■il 


<.»'W\  Y 


ir  leurg  gardel 
le  suivront 

r  Juanez  Jeurj 
sort,)  , 

V  veut  s'élance 

'acelet).—Ce 
...à  son  fi|> 
^acelet  à  Jul 

^eàsedégaga 
\de  avec  sw] 
èvres.) 

ni  perdus ;..| 


ACTE  m. 

ie,  un  plateau  occupant  au  moin»  la  moitié  du  tk44. 

rent  le  sépare  d'une  autre .  oche  aussi  à  pic  :  au  fond 

torrent  qm  vient  tombr  en  :^rges  nappes  entre  les 

'MX  rives  escarpées.  On  ;  .  peut  arriver, ur  leplZenu 

ie  par  un  étroit  escalier  taillé  dans  le  rocJàdroTte 

«  ne  peut  en  sortir  que  par  une  autre  issue -Au 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
RAMON,  TOLOBOS,   PIRATES. 

ï^mes  sont  groupés  sur  le  plateau  autour  dwi  feu  de 
Uc.  Tolobos  est  monté  à  texf rémité  supérieure  du 
^cher  de  droite,  en  sentinelle,  et  surveille  fhorizon) 

MON.— Eh  bien,  Tolobos,  personne  encore? 
LOBOS.— Personne  I 

MON.— Ils  doivent  approcher  cependant 
lOBOs.— C'est  bien   de  Mexico  qu'ils  *vien- 

|mon.— Oui.  A  un  mille  environ  de  ce  pla- 
,  Juanez  tirera  un  coup  de  carabine  pour  nous 
lir.  Comme  vous  le  voyez,  mes  braves,  on  ne 
rait  niieux  choisir  son  terrain  pour  une  em- 
'îde.  Une  fois  arrivés  ici,  à  la  halte  du  cèdre 
e,  le  gibier  que  nous  guettons  ne  peut  plus 

échapper,  car  un  seul  chemin  taillé  dans  le 
nene  a  ce  plateau,  et  au  delà  de  cette  roche 

rien  qu  un  torrent  infranchissable  ou  'un 
ie  San»  fond.  {Covp  de  feu  au  dehors.)       v 
)LOBOs.— Le  signal  de  Juanez .' 
iMON.—Eteignez  ce  feu  et  faites  disparaître 
races  de  notre  carapemeal.  {Les  pirates  obéù^ 


-i^-vywmafmskfw^^  «r 
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giicnl.  """•    Dcuj  ho.no 

TouZsil^r'SJ'»  bien  .r™ 

'«'•  ^  />/û/.a«  et  se  drTe'nT'^*' 
JuANEz  («  voix  ôasse)    f^'^'r' 

JuANEz.^Bien.  '* 

IUmon. — Jelte    „„^ 

q">lsdo.-,„iro„,!  P'""*  ^'"^ 

Laissez  en  b.?,:^J7:,7  7»/» 

SCÈNE  il. 

yoNATiiAN.^Morci. 

DODORE.— Ou/' 

jeuiiesénor.       '"""*'-'•— N  ayez  pas  p 


^  _*i.''^P'' 
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18  seul  avec  Jn? 
nomme»   J'acc. 

■n  armés? 

8.  (les  pirates 

s  inutile  et  i 
ers,  jusqu'à  f 

V  r^*  P"'ffies , 
{ ffice  au  puhl,, 
y  rejoint  (es  u\ 
»wflw/  aux  pie 

'y^^^  ;  Juanez , 
'entent  vers  lut] 
s  é(es  prêts  ? 

tïans  l'abîmJ 

{Hamon  dispï 
'f*'s  la  cantol 
'•agages,  et 
'e  poijrarnvj 
'  je  vous  jette! 


itaço  jeté  p,\ 
'»  fernand.) 


pas  peur, 


JOHATHAR— Peur?...  le  fils  d'un  loldat.  Re- 
[ardei  donc,  monsieur  Pivoine,  l'admirable  vue 
juon  a  de  ce  plotenu. .. 

D0DOHE.~J  ai  tant  de  poussière  dans  les  yeux 
ir  Jonathan,  que  je  ne  vois  plus  rien  du  tout. 

JONATUAN.— Plai<;nez  vous  donc  du  voyaire. . . 
ous  aviez  une  mule  excellente. 

DODORE.— Enragée,  vous  voulez  dire  ;  elle  ma 
ompu  les  os. 

Jonathan  {à  Juane:). ^C'e^t  ici  que  nous  fai- 
ns  halte? 

JuANEZ.— Oui,  sénor,  jusqu'au  point  du  jour. 
Fernand. —  Et  maman?  quand  verrai-ie  ma- 
man? •' 

JuANPZ.— Demain,  sénor,  demain  nous  arrive- 
rons a  l'hacienda  de  Morales,  où  vous  attend  votre 
mère. 

Fernand.— Oh!  comme  je  l'embrasserai!.... 
Jonathan.— Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  fatigué. 
Fernand?  ° 

Fernand.— Oh  !  non. . .  c'est  amusant  d'aller  à 
cheval  ! 

DoDORE.— A  cheval,  oui,  mais  à  mule  !. . .  Oh  I 
les  rems! 

Jonathan  (montrant  Juanez). —Cel  homme  et 
moi,  nous  allons  vous  faire  un  bon  lit.  (Aidé  de 
Juanez,  il  fait  un  lit  avec  des  manteaux  de  voyage.) 

Fernand  (à  />orfore).— Regarde  donc  là  jolie 
pierre  que  je  viens  de  trouver. 

DoDORE.— fie  caillou...  donne...  si  c'était  de 
lor  ! 

Fernand.— Qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

DoDORE. — Cherche  encore  des  cailloux. 

"Fernand. — Ah  !  bien  non,  j'ai  somme:    . . 

Jonathan  (rfFw-nanrf).— Venea,  c'est  prêt.  Bon- 
ne  nuit. 


'■-■  «R. 


1;:i!^) 


««•»*.)  Mo,,  I)  ,r,",;;  •  •  (^  genou    et/n 
«"KO  K«rdie,, "/;"'[•  "'"^  '"on  cœur- fii 

DODOftK    U     i  ' 

JWKEZ  (d  «a,./)  _r      *"'«  qi'i' plaie",.? 

•'i^A.VEZ  [a  par/)  ^ii 

cn|c.„d,;.    ■*"'"""««  eom„e  'ce,  ent  l'ui";'"'" 

"<^»t>ut,  je  su 


^•tf; 


'f»pr*- 
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*0W</««»/*"/T"'"^^";  "**'?  P*^""*  M  toucher,  Il  foui 
i'»-;  d£T  f^^^  P'*''  *  asseoir...  et  c'est  là  le  dimcile... 
-<  ren,J,.y  /.  "'"|>née  mule  I  {Cherchant  à  te  coucher.)  Oh  ! 
''.  ry//«L-  "' T  ^  (''  *'''''^'"'  «'^^^  P^'""^')  Ah  !  enfin  !  je  ne 
"'•■"■",  riianiVnl    ^^^  '"*'  ^""'"'^  **'  *  '  ^*'"*°''*'  "«'  •'O" 

vonlny        Ithan.— Bonsoir,  monsieur  Pivoine.  {Un  si- 

'''^oité>,uiant  lequel  Juanez  s'assure  qu'ils  sont  en- 

Juanei  prend  une  pierre  et  la  jette  dans 

et  on  voit  remonter  les  autres  pirates.  Au 

ou  les  premiers  paraissent,  Dodore  été  mue 

nant  et  ils  se  renfoncent  vivement  dans  les 

Un  instant  après  ils  remontent  sur  le  pin- 


i  (ie 


'"a  car.i 


f  possIMo 
''oiJccnu.,|| 
"fscf  |,„sse7 


ureiiA. 


SCÈNE  III. 
[les  Mêmes,  ramon,  tolobos,  pirates. 


D'iiliord, 
hési/;,(ion 


i:z  (6as).— A  l'enfant,  d'abord. 
)N  (Aa«).— Je  m'en  charge.  (//  tire  son  pot- 
t  le  I        '/"  M^'^  s'approche  de  Fernand.) 

sdéciZ  '  r'?«^''^''''"')-""^^°"  ^^«"••-  P''enez  mon 
»-iuer  a  ■. .  {/iamon  lève  le  bras,  Tolobos  l'arrête.) 

Quitl  fiON.— Que  fais-tu? 

"i     ^^t-  ses  loBOs.— Tu  ne  le  frapperas  pas  pendant  qu'il 


l"e  c'est? 

'®  àe  nos 

f  Poireau 
inr/jiilies^ 

'  "  «  rien 

••••   Eh 

'e;  vous 


ION. — ^^Laisse  donc... 

[.OBGs.— Je  ne  le  veux  pas,  moi!...  (//  lui 
e  le  poignard,  qui  tombe  à  terre  ;  le  bruit  qu'il 
tombant  réveille  Jonathan  et  Dodore.) 
JAïiiAN. — Alerte  !  A  nos  armes  !  {On  se  jette 
\i  eton  les  garrotte).  Bandits  !  misérables  !... 
poRE.— Qu'est-ce  qu'il  y  a?...  Oh!  les  vi- 
ls figures  !  {On  Cattachn.)  Sapristi  !  ne  serrez 
[i  fort!. .. 

Ihnand  {s'éveillant).— Ah  !  {Juanez  le  saisit.) 


-I  ■  _," 


Il     II 


■11 


Dodore.)  '  ^^^«"d  s'est  r 

tet-"?""»"'  maman! 

A  h  ï  démon  f       '^^"''^'•.  tl disparaît 

charger  son  arVè   A  Ti"  P»«  '«  •' 
l'emand.)  '*  *  «a«e?ew/  jo< 

SCÈNE  IV. 
I-ES   MÊMES,   ANDRÊS. 

-Arrêlezl  Ce  testament  po, 


Andrés.- 
Fernand  \ 


''tés. . .  et  puis 
arrêtez  l 
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vous  à  cet  enfai 

iDord. . .  (//^„/«OANÉz.— Non  !  non  !  Qui  nous  payera  celle  de 

>onr  prouver  kh  camarades? 

\NDR£S. — La  mienne. 
UANEZ. — Que  dis-lu? 
ÀNDRÈS.— Rendez  à  Ribeiro  l'héritage  de  Mo- 
les, mais  laissez  vivre  l'enfant  et  je  me  livre  à 
'•  • .  (C/n  /îîVûJus  pour  mourir  à  sa  place. 
'^ers  le  bord  de  iTous.— Accepte,  Juanez,  accepte  !. . . 
^y  />/'e«/>2Ver,|JuANEZ.— Soit.  A  ces  conditions,  l'enfant  vivra. 
;^^^,  frappé  oJAndrès. — Jure-le  sur  ton  salut  éternel  !. . . 
^ns  le  ^ottyfre.j  Juanez.— Je  le  jure  I . . . 
à  du  secoursqlANDRÈs.— C'est  bien.  (//  livre  dune  main  sa  ca- 
nhine,  de  Vautre  le  testament.)  Me  voici.  {On  se 
écipitesur  lui.) 

Juanez.— Attachez- le  là  I. . .  {Les pirates  leyar- 
ttent  à  un  tronc  d'arbre.) 
Dodore.  —  Sir  Jonathan,   sommes-nous   bien 
eillés? 
and  pour  s"M  Jonathan.— Oh  !  oui...  et  bien  attachés,  mal- 
*^  fait  «î/e/*^"'*cusement. 

corail  dans  l'Ë  Juanez. — Je  tiendrai  ma  parole...  mais  il  faut 
■ue  Ribeiro  croie  à  la  mort  de  l'enfant  pour  que 
Til  (^<?/7ia*ops  ne  perdions  pas  la  récompense  promise.  Je 
Bais  monter  à  cheval  et  courir  à  l'hacienda  ;  je 
'S  zouaves  pPonnerai  au  maître  cet  anneau,  ce  testament,  et 
s  ie  temps  |e  '"^  dirai  que  nous  l'avons  délivré  de  tous  ses 
3«Vati  ^^/lennemis.  Toi,  Tolobos,  emmène  le  petit  bien 
■eni  pour  ^lloin,  de  l'autre  côté  du  Rio-d'Or,  et  qu'on  n'en-  - 
■tende  jamais  parler  de  lui.  Allons,  viens,  bam- 
Ibino. 

Andrès. — Attendez  I . . . 
Juanez.— Que  veux-tu  ? 
Andrès.— Regarc^er  cet  enfant,   lui  dire  une 
înt  pour  |.i«dernière  parole,  lui  donner  un  dernier  baiser. 

Tolobos. — 11  va  mourir  I  on  ne  peut  pas  lui 
refuser  ce  qu'il  demande. 
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«and,  j'avais    u,^j"°"'^î-v-    Eco 

sisfp\  P.«r„'      I     r®"'^'  Tolobos.    CZV 
^'A^<?.;  iî-mmene-ledonci   Vous  «..»rA 
'i'-ez  ces  trois  hommes  ^n  \Ti   "^^^'  ^' 

ces  coquins  I     ^''"^-     *-'  ^^  foudre  n'écru 

SCÈNE  V. 

-«»o  (Htr^'Te  r„i  *dotr*^* .'' 

tieriJent.  ^'  ^^  gentilshommes  s' 

.    DoDORE.—Mais  non,  mais  non        ii      . 
mant,çe  monsieur-Jà       Mnnn?nf      *  "  ^'* 
à  la  fleur  de  nLf'l'i^-n'  "•«"«'ir  per 
uairel  ^^'  ^  '*  ^«*^^«  d'être  mil 
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Inatban.— Il  faut  en  prendre  son  parti,  mon- 

'-  Pivoine. 

)DcaB.    Non. .  .Ça  ne  peut  pas  m'arriver. . . 

Somnambule  me  l'aurait  prédit.  (Comme  fmp- 

tun  souvenir,)  Monsieur  Jonathan,  à  quel  jour 

nie9-nous  ? 

^NATHAN.— A  vendredi. 

)DORE. — Vendredi  !. . .  vendredi  soir. . .   Ah  ! 

[•tait  seulement  minuit,  tout  sserait  changé! 

Nathan.— Nous  serions  pendus  un  samedi  ; 

1  tout. 

)DOBE. — Arrivons  au  samedi,  sir  Jonathan,  et 
sortirons  d'affaire,  je  vous  le  garantis. 

)NATBAN.     Pourquoi  cela? 

}DORE. — Parce  que  ma  somnambule  m'a  pro- 

iisé  que  le  plus  grand  bonheur  de  ma  v'î 

priverait  un  samedi,  et  ce  grand  bonheur- là 

beut  pas  être  une  pendaison. 

bNATHAN. — Mon  cher  monsieur  Pivoine,. je  ne 
h  pas  du  tout  à  votr»  somnambule,  mais  il  est 
[ours  bon  de  gagner  du  temps,  et  je  vais  es- 
>r,  by  gosh  !  (A  Ramon,)  Seigneur  hidalgo. . . 

lez-vous  avoir  l'extrême  courtoisie  de  me  dire 

ire  qu'il  est,  à  la  montre  que  vous  m'avez. .. 

Jruntée? 

JAMON. — Onze  heures'cinquanle  ! . . . 

JODORE  {bas  à  Jonaihan).^D'ix.  minutes  à  ga- 

Ir  et  nous  sommes  sauvés  ! 

[amon.— C'est  prêt. 

)NATflAN  (à  »ar(;.— Diable  I 
[amoh  .  — '  Andrès  d'à  bord . . . 
3NATHAII.  — Attendez...  deux  mots,  je  vous 
{,  sénop  hidalgo!... 
[AMON.^J'écoute. 

)NATHAN.— M.  Théodore  Pivoine,  mon  ami 
ije  vous  présente,  est  très  superstitieux,  et  je 
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▼onsavoue  qu'il  lui  serait  on  ne  «eut 
greable  d  être  pendu  un  vendredi. 

RAMOif.--Je  conçois  cela'.  C'est  u 
jour.  Eh  bien,  on  le  brancbera  le  dei 
•  convenu. 

Jonathan.- Pardon,  pardon. . .  Ces 
d  un  autre  côté,  je  ne  veux  pas  m'a 
siel  tout  seul... ça  m'ennuie.  ..j'ai  d 
neur  de  vous  demander  un  délai  pour  i 

Ramon.— Impossible. 

.  JoNATUAN.-Voyong. . .  dix  minutes 
piastres.  ' 

RAMON.--Cent  piastres  par  minute. . 
vous  avez  donc  de  l'argent  ?  {Les pirates  ; 

JONATHAN.-Je  n'en  ai  plus...  vous  ai 
me  prendre  tout  ce  que  j'avais 

.  Ramon  {avec  dédam).^Eh  bien,  alors 
ngne  de  les  pendre.) 

.  Jonathan.-  Attendez  donc  !..  si  mes  p. 
vides,  les  coffres  de  l'Américain  Samuel 

lions"*  ^^  '  *°"*  **^®'  ^"*''*  contienne!] 

Ramon.— Oui,  oui,  c'est  le  plus  riche 
de  Mexico.  ' 

Jonathan.— Sur  un  bon  signé  de  moi 
Town  payera  les  mille  piastres  que  je  vc 
{Mouvement  parmi  les  pirates,) 

Ramon.— Vrai?  ' 

Jonathan.— Vous  acceptez. 

Ramon.— Vous  allez  faire  votre  billet  à 
même. 

Jonathan.— Mais  pour  écrire  il  faut  me- 
je  ne  peux  pas  écrire  sans  mes  mains. 

Hamon— C'est  juste.  {A  un  pirate.)  C 
cordes.  {Le  pirate  obéit.) 


—  56  — 

lAR  {à  par^)  — C'est  toujours  ça.  {Une 
teur  Maire  le  plateau.) 
I. — Camarades,  la  savane  est  eu  feu... 
—La  savane  !... 

[han.— Qu'est-ce  que  cela  veut  3ire? 
K.— Cela  veut  dire  que  le  lieutenant  Abo- 
In  habile  homme....  et  que  poursuivi  de 
bs  sans  doute  par  l'équipage  du  croiseur 
lin,  et  pour  fermer  la  roule  aux  Yankees, 
rait  incendier  la  savane. 
phaT»  {bas  à  Dodoré^. — Il  y  a  des  Américains 
b  environs,  monsieur  Pivoine...  Si  nous 
is  nous  tirer  des  griffes  de  ces  coquins»  ils 
lit  beau  jeu  f 

|n. — Ici  nous  sommes  à  l'abri  des  flammes 
i  compatriotes...  Faites- vous  votre  billet?.. 
THAN. — Sans  doute,  mais  pour  écrire..,,  il 
[n  des  choses. 

h. — Le  camarade  don  Pérez  a  été  étudiant, 
llcade  de  la  troupe,  et  il  porte  toujours  sur 
l;re,  plumes,  papier...  et  pupitre.  (//  fait 
J^érez  à  genow^  et  Jonathan  écrit  sur  le  dos 
-ci.)  Voilà  ! 

THAN. — C'est  admirable  ! 
)N. — Ecrivez! 

Ithan  {écrivant). — Sir  Samuel  Town  paye- 

\rdre  de...  pardon,  quel  est  le  plus  titré  de 

Bsieurs? 
N. — C'est  moi. 

Ithan. —  Dictez,  noble  hidalgo,  dictez  vos 

let  n'en  oubliez  pas,  surtout...  Nous  disons 

Te  de  don...? 
)N. — Ramon. 

Ithan  {écrivant). — Ramon... 

m. — Anastasio. 

Lthan.— Quel  joli  nom...  Anastasio  !..  je 

Lis  m'appeler  Anastasio, 


\m 


nu. 
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Ramow.     Mendoze. 

JONATflAN.-Mendoze... 
Ramon.— Di  Sanla-Pé 

JONATHAN.- DiSan-câfé. 
RAMON.-Santa-Pé. 

JONATDAN.-Sans  café... oui 

m.nr"^;r:  ^  CanJoval,  y  R  oïf 
«nente,  y  Calavero.  Voilà  fouf 

mente    '"""^^"^"^«^'y^'^-Gr 

Jonathan Oui  nni      r.j 

R»i.ON.-.Voilàlô2"'-<^'"'»'<" 

R°  «orj!  &!'" jv"»)-  -  V' 

d'Ve  que  c-es.  fiûi.**.  "  "'  <"»  ""  ' 
.JONATUAN.- Ah!  très  bien-    el 
Andres  (à  ï)nrt\  —  p..;ci     *^V  "•; 

vu  resplendi.,  com^el'êl?^  '" 

SCÈNE  VI. 
LES  MÊMES,  PERNAND. 


>•"...  après? 

R'o-Ciunde. 
uf. 

',e...  pas  si  viti 

Î'o-Grande.. 

nte... 


adavero... 

•  —  Voilà  lou 
i  un  nom... 

•  •  et..;  vous 
crû.) 

incu  par  ia 
^on  sommeil 
ore...  Un  A 
)our  me  délj 
^and  paraît 
ndre  sans  éi\ 
Jonathan.) 
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^^  <e    o«c  ^/  ai  bi^  auquel  est  attaché  An- 

kMON.— Signoz  maintenant... 
'DORE.-OucileÎjrureesl-ir? 
MON.  —  Minuit  trois  minutes. 
DORE  {bas  a  Jonathan).  —  Minuî»  irn:.     • 

laladroi,  |  je  l'ai  man^t  U^rofC-") 

SCÈNE  VII. 
ANDHÊS,  JONATHAN.  DODORE,  PERNAND. 

jTveïïSV"^*^^^^ 
|AraAN.~Andrè8,  Je  peux  donc  voua  serrer 


,K-;  / 


iil      ! 


r  f.. 
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AwDRÈs. — Ce  n'e8t  pas  moi  qui  vou 
{Femandse  monh-e.)  C'est  lui. 

JOKATUAN.— Cher  enfant,  commer 
pu  échapper  au  bandit  qui  t'emmenai 

Fernand.— Nous  n'étions  pasencor 
une  grande  lueur  a  brillé. . .  Pour  « 
nue  c'était,  le  méchant  m'a  quitté,  en  i 
del  attendre...  et  je  ne  lai  pas  attendu 
-  DoDORE.  —  Mais  comment  as-tu  fait 
nir  ici  ? 

Fernand.— Je  me  suis  souvenu  du  i 
et  j  ;ii  retrouvé  ma  route. 

boDORE  (attendri).^}]  s'est  souvenu  < 
cet! 

A NDR Es.— Partons  maintenant,  par 
Ou  sont  vos  montures? 

JoRATDAN.— Là,  au  pied  de  ces  roel 

Andrès.—  Bien,  venez  !  (//«  se  dim 
cendre,  lorsque^  des  coups  de  feu  parten 
Impossible  !  Les  pirates  qui  viennent 
sont  embusqués  dans  celte  gorge,  et  i 
ment  le  passage. 

Jonathan  [montrant  Fescalier),^  De 

AndhAs.— Oui,  peut-être.  (On  enU 
meurs  lointaines,)  Impossible  encore. . 
tre  bande  que  les  Américains  poursi 
le  scélérat  que  vous  avez  manqué  a 
camarades,  et  il  les  ramène. 

Jonathan.— Vous  croyez? 

Andhès.— J'en  suis  sûr...  Les  ent 
gravir  les  rochers? 

Jonathan.— Mais  alors,  nous  sommi 

Andrès.-  Pas  encore...  Il  nous  reste 
ae  leur  échapper. 

Jonathan.— Lequel? 

Andrïs. —  C'est  de  passer  sur  l'autre 


n  TOUS  ai  délivi 
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•mment  donc  . 
menait? 
encore  loin  qi 


NATHAH. —  Gomment?  il  n'y  a  pas  de  pont. 

«uRÈs. — Je  vais  en  faire  un.  (//  attaque  le 

du  cèdre  n  grands  coups  de  hache.)  Aidez- moi, 

>our  allpr  vn;!*""*****".^  ^  Dodore.)  Vous,  faites  rouler  ces 

/  p„  m'^n/   r^^  '"'■  '*  *^*«  ^«  <î«"^  q"'  gravissent  de  ce 

Itênd..    ^^^^'^\  •  •  Les  autres  sont  encore  loin.  {A  Fernand.) 

lulai  'nn.,..    J'"on  enfant,  regarde  et  préviens-nous  quand 

'  P°"^  «"Ipereevras  quelque  chose.    (Dodure  se  met  aus- 

m  rlii  no»;»  D  I  ''  f^^^^  ''^"'^'  des  pierres  ;  Fernand,  monté  sur 
""  P®"*  *'oi|a/i^,  regarde  au  dehors.  Pendant  ce  temps  Jona- 

vn«»  j        .*  #'  9"'  ^  P^^^  '^  ^^^^^  ''**'»  />"a'e  mort,  frappe 
venu  du  petit  1/  a  com^«  redoublés  le  cèdre,  gui  penche  ^ 

it  narinn      •4"'  *"^**  '^*  Ic  pousscnt  dts  époulcs  et  so  cime 
II,  panons  vii|ee  va  s'abattre  avec  fracas  sur  l'autre  rive.  Les 
eurs  se  rapprochent.)  Lui,  d'abord!  {Il prend 


Z  •j."*'^^'   ,  Iwawrf  rfaw«  ses  bras  et  passe  lentement  et  avec  jjré- 
se  disposent  «|,v,„  sur  le  tronc  de  tarbr  •  ^^ 

partent  ^^M/fntenant. 


re  renversé.)   A  vous, 


înnent  de  fuiioDORE.— Il  faut  que  je  passe  là-dessus,  moi  ?... 
e,  et  Ils  nousIoNATHAN.— Vite,  vite. . .  {Dodore  se  risque  et 

T\i»        A  i"^^^-)  A  vous,  monsieur  Pivoine. 
i7p^J5  cô|)oDORE.— Si  ça  vous  est  égal,  je  vais  passer 

ore...L.e8t|«s.)    Obi  je  ne  reviendrai  plus  par  icil... 

poursuivaierlrne  mieux  Fe  Pant-des-Arts. . .        ^ 

[ue  a  rejoir)|oNATHAN  {passant  à  ton  tour).  -  Mais  ils  vont 

■'S  suivre. 
».  -  ♦    j     _-NDRÈs.— Je  les  en  empêcherai  bien.  {Il  revient 
B8  entendez-! /e  plateau.  Quelques  coups  de  feu  au  dehors.) 
foncez- vous  dans  la  forêt  pour  éviter  les  balles; 

irchez  toujours  vers  le  sua  et  ne  vous  arrêtez 

\  la  Savane.  Moi,  je' vais  fermer  la  route  aux 
tes.  (//  ressaisit  la  hache  et  frappe  le  tronc  du 

'e.) 

ONATHAN. —  Malheureux,  mais  c'est  vous  per- 


sommes  pe 
s  reste  un  m 


l'autre  rivei 
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Andrès.— Les  voici. . .  Souvei  Fer 

^Jof^egm  doivent  le  détacher  entièn 
l^gloutuau  moment  oU  fiamon  et2 

ANDHÈs.— Pas  encore  (//  le  ooia 
Dieu  me  protège  I  ^  '^^ 

Ramon  (wom/yw/).— Peu  gur  Juj  i  / . 
«  rfa«.  e  /orr«,/  aL  milieu  delcouma 
mie  voit  reparaître  entraîné d^X a 
traj^la  nappe  transparente guîsepl 

ACTE  IV. 

Une  terrasse  de  Fhacienda  de  Moraîèe,  A  dn 
lonau^l  on  arrive  par  plueieu-s  ma^ 
touk  une  rivière  'éuariedehteJlJ^n 
trade;  au  delà  de  fa  rivihi.gZ^Tbu 
dure;  plue  loin  encore,  un  valte  S!^i,on, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
BÉRARD,  VAROAs.  (Bérord  est  MS 
BéTaTdV'  ^^''^^'^"''  «^^^  précaution).^ 

Ou  WiT ?""^''*^  *°^' ^^^^^^ 

Vargas.— Je  viens  de  voir  passer  Ju 
^"*7:f"V«i'«ve...Là.bas°..dans 
nlûrl  ®°  ?"^"  le  cpi^de  ralliement 
peurs...  puis  une  fumée  blanche,  coi 
dune  amorce  brûlée,  s'est  élevée  au- 
bois  de  magnolias  Ce  signal  nous  est  i 
un  ami. . .  par  Andrès  peut-être. 


ezPernand... 
ore  s'éloignent 
e  les  derniers  /, 
entièrement,  l'n\ 
n  et  les  pirates 
pirates  et  Ant 
3  tenons  I 
P  poignarde.) 

oU(Andrèss\ 
oups  de  fusil, 
w  la  chute  d'il 
i  se  précipite 


'  À  droite,  un  , 
*  marchet.  Au 
roue  par  une  fÀ 
jue*  buwotu  (le\ 
orison. 


'  est  assis.) 
fion).— -Monsj 
.  Approche 
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6RABD.  -Andrès?. . .  El  fi,  n'as  pas  couru? 

Irrm^vairdounr  ""  ^"'"^^  ''  P'^^'^  ^"^  '« 
feRARD  -Pauvre  Andréa!  Comment  lult-ra  t- 
ul  contre  les  nombreux  émissaires  dé  Aibe  • 
.»rT'"i  P?«/faV-H  sauver  Fernand  ? 
^RGAS— Andrès  n  a  jamais  compté  ses  en.ic- 

I,  sénor  81  AnJrès  est  là,  c'est  que  vous  n'avez 
à  craindre  pour  Fernand...   A  bientô 
J  aura,  de  bonnes  nouvelles  à  vous  donner'  *  ' 

a'ndrl''  TlFr^^'  ""'''"'  '"«  ordonn^'i; 
rendre. . .  (//  lui  remet  un  album  ) 

«r!»*""?'''"  *'^"''  ^  '«  ^«""«  heure. 
RGAS.— Le  maître,  qui  vient  de  s'enfermer 
lu.  avec  Juanez    un  de  ses  démons    vou- 
de  I  attendre  ici.  (Il  sort.) 

SCÈNE  H. 

» 

BÉRABD,  seul. 

RABD.— Allons,  nos  affaires  vont  mieux  Ah  ' 
avaient  mal  commencé.  Quand  je  ne  suis 
osarme,  sanglé  comme  un  balloi  sur  ««e 
,  je  n  aval*  plus  qu'ime  incerlilude  :  «eraMe 
le  ou  pendu  f  Célail  Irisie  ! . . .  EnHn  Tav-^'is 
''nré^e  des  émo.ions  violentes,  des  d  ,r  ^ 
m  s,  des  avenlnres  impossibles  . .   Eh  bien 

"laserv,àsouh,il!  Ahlqueiemer-ho,?"; 

•  •  me  bonne  cinlmie  e.  m;iin  alorl^ 
'■■■rai  a  ces  bandils  dos  savanes  "L-  nu!  eV,! 
<  entani  de  Paris  doul.l,'.  .l'un  pou  d^A frig,^; 

campagne  est  vrai, adm'irable       1!'.  1 

We  qu  .m  y   recolle  la,,,  de  coquiis.     î 
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SCÈNE  m: 

BÉRARD,  dessinant;  «ibeiro,  suivi 
nant  de  la  gauche» 

rtiBEiRo  (à  Juanez).— Je  suis  cou 
n«'z.  Tu  a*  la  récompense  promise 
avec  RHmoi)  et  les  niilres.  Avant  ( 
l«,  et  dis  à  la  sénora  M<»ralè8  q 
imr\er,  (Juaner.  entre  dans  ie  pava 
tant  a  Bérard.)  Que  faiJcs-vuu»  do 
Berard  ? 

B^RAMD.— Je  deesinc  ce  pavrilo 
ter  en  France  un  souvenir  de  h 
jeune  Fernand  Morales. 

OiBEiRO.— Vous  croyez  donc  au 
un  jour?  ^  ^ 

Bérard.— Je  ne  le  crois  pas,  j'ei 

RiBEiRO— Vraiment! 

Bérakd.— Demain,  tout  à  l'heun 
véritable  propriétaire  de  l'baciend 
lin,  el... 

RiBEiRO.-Et  m'en   fera  partir 
Wius  pour  cela,  il  faudrait  représei 

BÉDARD.— Le  testament  de  Mora 
vez  bien  qu'on  le  produira  quand  il 
puisqu  il  est  dans  les  mains  d'Andn 

RiBEiRC— Il  n'y  est  plus. 

BÉRARD  (mw/)—- Vous  croyez? 

RiBEiRO. — A  mon  tour,  je  ne  cro 
«ur;  ce  testament... 

Bérard.— Eh  bien? 

RiBEiRO.— Le  voilà. 

Bérard. — Allons  donc  I 

RiBEiRo.— Vous  doutez. .  .Alors,  ^ 
ter.  {Lisant.)  "Je  donne  et  lègue  f( 


Vy-.^rfîf 
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11. 


«ède  h  Pernanrl  Morales,  fiU  de  mon  bien-aim6 
bien  reffrelté  liU  Feniand.    Signé:   Grégorir 
•raies."  Oh  !  celle  écriture  ei^l  bien  celle  de  mo 
de;  ce  testament  est  piirraitement  en  règle... 
'  Mexique  comme  en  France,  il  serait  inatta- 
ib'e. . .  Vous  l'avez  vu. .  .mais  après  vous  nul 
le  verra.  (//  ie  brûle  à  un  brasero.) 
B^.RARl).— Int'Amc  !. .  .Si  l'on  a  arraché  ce  lés- 
inent à  Andrès. ,  .c'est  qu'Andrès  est  mort. 

JUS  donc  là,  nijRiBRiRO.— Ne  l'avais-ie  pas  condamné? 

BÉRARD. — Fernand,  du  moins,  a  pu  échappera 
haine.  Ton  messager  n'a  pas  réussi  à  rcnicvcr 
mes  amis. .  .ils  n'ont  pas  donné  dans  le  piège... 
rnand  est  encore  à  Mexico. 
KiBEiRO. — Fernand  a  quitté  Mexico  hier. 
Bkrard. — Mais  alors  au'est-il  devenu? 
HiBEiHO.— Il  a  quitté  la  ville  sous  la  garde,  il 
t  vrai,  de  vos  amis,  mais  sous  la  conduite  de 
lanez. . .  de  Juanez  qui  avait  reçu  mes  instruc- 
9ns. 

Bérard. — Oh  !  monsieur,  ne  vous  faites  pas  un 
u  de  ma  douleur.  Vous  n'avez  pas  pu  condam- 

iresenler d'îilicr  un  pauvre  enfant!...  un  tigre  en  aurait  eu 

Morales?  Vljiié.   Vous  voulez  m'effrayer,  n'est-ce  pas? 

and  il  en  serai  Rjbeiro.— Tenez,  monsieur,  voyez  ce  que  con- 

Andrès.        lent  ce  papier. . . 

Bérard.— Ce  papier. . .  (//  le  prend  des  mains 
fez  f  K'  Ribeiro.) 

rie  crois  pas,|  HiBEiRO.— Et  ne  maudissez  qu'Andrès...    (// 


suivi  de  juani 
auche. 

jis  content  de  I 
mmise,  va  la  | 
ivant  de  partir, 
liés  que  je  \ 
pavillon.  HiM 


•avtllon  pour 
de  la   propi 

'ne  qu'il  la  p 

as,  j'en  suis  : 

l'heure,  peul 
acienda  enti-( 

•arlir,  n'est-cj 


Jors,  veuili 
gue  toui  et 


SCÈNE  IV.  ' 

BÉRARD,  puis   VARGAS.  ~ 

Bérard.  —  Ow'at  «1  voulu  me  dire?  fO/'^an/ 

papier.)  Ah!   l'anneau  de  Fernand,  l'anneau 

lortanl  la  même  marque  que  le  bracelet  de  sa 


!f 
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mère.    Oh  !  plus  de  doute,  Fepnj 
pouvoir...  I)  l'afuri  '  '*"^"' 

Vargas  {enfron/y-Yous  êtes  sei 
BKRARD.-Oh  I  lu  m  as  trompe' 

BEnARD.~Andpès?Fernand? 
VAfiGAS.^-Je  lésai  vus  ' 

BFnARo—Tulesasvus?  i 

Vargas.— Tout  à  l'heure. 

B|.HAi,D.--Oh!  c'est  hier,  vrai,  n'e 
T..  .era.s  plus  crueJ  que  Riheiro,  si 

vane  . .  '''  '^  '•^"«'  «?«••?« 

n  vn.  Ll/  "*^  *^^  '^  rapprocher  de  K 
V  "^"7»'*  Y0"8  rassurer  ,^puip  il  ira  v( 
dans  le  ho  s  de  Santa-Cruz,  dVVa^tJ 

vous  conduirai  cette  nuit  avec  sa  r.,ere 
BÉRARD.^Vraiment?  Obi  la  n»m 

b.en  mérité  ce  rnomen,  de  honheu^ ! 
VARGAS.  — .  Uissez-moi  m'assurer  d 

es  hommes  de  Riheiro  ne  son   pas  d« 

i.  rX"   t^r^-) /i-,  pel^n^ne'^ 
H'ii  veille.   {A  lierard  qui  veut  gnvti 

«eiiAiiD.— Riehe,  par  moi  '        nV. 
««■'d  miracle,  alor».  '  "'*" 


—  es  - 


s. —Don  Morales  connaissait  bien  son 

Fernand  est  e|I'  savait  qu'aucun  crime  ne  lui  coûterait 

mparerdu  titre  qui  le  ruinait,  et  en  mèims 

ue  le  moribond  ordonn.iit  devant  tous  ses 

rs  qu'un  testament  fût  déposé  chez  don 

il  en  cachait  un  autre. 
RD.— Un  autre  ?. . .  où  donc  ? 
AS. — Ici. 
RD.— Ici  ? 

AS.  — Oui  I...  Andrès  s'est  souvenu  des 
es  instructions  que  lui  a  données  le  mou- 
lais Andrès  ne  peut  pas  quitter  sa  retraite 
idonner  Fernand.  Ce  qu'il  devait  faire, 
ferez. 

RD.— Oui,,  certes,  si  c'est  au  pouvoir  d'un 


tes  seul?     v 
"»pé,  loi... 
peut-être, 
'on  trompe  ;  A 

i? 


ai,  n'est-ce  }m\< 

ro,  si  tu   Mit;  ( 


menti, 
'perçu  dans 


î«i   l'avait  d 
ort  que  par 


iAS. — Il  s'agit  de       rouver  quelques  lignes 
sur  une  feuille  volante,  feuille  qui  a  été 
pardon  Morales  entre  deux  pages  d'un 
I  sa  bibliothèque. 

àe  rhaciend.l«0'—El  le  titre  du  livre? 

ira  vous  at/cfAS. — Les  Nouvelles  de  Miguel  Cervanth. 

''autre  côté  liRD.-Mais  alors... ce  que  j'ai  à  faire  est 

a  désigné  et  J^i'e* 

i  i^.iere.     .     Jas. — Oh  !  non  ! 

»  pauvre  m«'|«i>  — Où  est  la  bibliothèque? 

leur.. .et  je  v*AS.-Dan8  la  chambn>  qu'habite  Hioeiro. 

«rer  d'abonilB»;— Avec  une  arme,  j'entre  chez  lui,  je 

pas  de  ce  côlf'  je  bouquine  à  mon  aise. 

onne  que  MifAS.— Ribeiro  est  trop  bien  gardé!  Pour 

',  sortir.)  R,  1  à  votre  but,  mieux  vaut  employer  la  ruse 

H  vous  dire.  r'o'«nce. . .  On  vien»...  c'est  lui...  11  ue 

de  bonnes  J»  qu'il  nous  trouve  ensemble.  (//  sort.) 

a  été  sauvé 
•  par  vous.    I     3 
I^ieu  ferai! 


0Wi 


«' 
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fiCÉNR  V. 
B6RARD,  RIBKIRO,  TOLOBOS 

Bkrard.— Moi? 

Mil  vivaiic     mais  croyez  moi   u\  r. 
ve..xpl.,8„;v,raîli;.  *"'^  "^^» 

cieraipas;     ''^  ï^^'*"^'^'»  «««s  je  ne  ^ 
RiBEiRo.— Hein  ?. . . 

que  je  ne  8«i.  où  aller  '  iJ'/?'''=*  1"« 
*  quelque  chZ     fi:  l*  •*»"  P»"--'»" 
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BO. — C'est  vrai ... 

OLOBos  l"^  («/>ar/).— Suis-je  assez  gredin  ?  (ffaut.) 

■,  me  renvoyez  vous  toujours  ? 

l  m'y  prendr (|"!'*,T^*Î"' i^"  »erwVe«r.)  M.  Bérard  ne 
^p<is  I  nacienQfi* 

vous  allez  J^"  ^'^  ^rS'^h'r^^  ^ 

RO.— Tu  disposeras  une  chambre  pour 
y  porteras  des  liqueurs,  du  tabac. . . 
RD.— El  des  livres... 
RO.—Des   livres?....  'Vous  lisez  donc, 

RD. —Oui,  tous  les  jours...    pour  men- 
L  II  doit  y  avoir  une  bibliothèque  ici  ? 
liRO.  — Je  ne  sais.   Je  n'ai  jamais  étudié 
"cave  de  mon  oncle  ;  mais  j  ai  là  dans  ma 
re,  quelques  bouquins  qui  me  servent  à 
I'  mes  cigares. 
iRD  (à  part). — Diable  I 
IRC— Tolobos  apporte  des  livres  à  M.  Bé- 

• 

inD.^Miguet  Cervantes  par  exemple.... 
bon  auteur  favori.  Vou»  deves  avoir  Miffuel 

Mes?  *' 

(iRO.— Je  n'en  sais, ma  foi,  rien..  Apporte 
lolobos. 

iRD (a/ï»Myan/).— Oui,  tout. .  (Tolobos  sort) 

mio. — Maintenant  que  vous  avez  jeté  votre 

basque  d'honnête  homme,  je  suis  bien  aise 

jus  restiez  avec  moi.  Vous  m'aiderez  à  faire    • 

Ire  raison  à  la  sénora  Morales,  qui  ne  veut 

Iconsolei,  (//  va  chercher  un  cigare  sur  la 

kRD  (f\  part).— Oh  l  comme  je  l'étrangle- 

SI  j  étais  sûr  de  n'être  pas  dérangé  ! 
t)BOS  (rwi/ran/).— Voilà,  maître.  (Il  apporte 
mée  de  livres  qu'U  met  sur  la  table.) 


P  hors  de  ni 
îs  vous  en 
"'y  revenez 
cest   que 

moi  et  parft 
ï  ne  vous  rj 


1.    Vous 
ir,  et  vous 
rester. 
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RiBEiRO.— Parbleu  !  vous  avez  di 
i)oH  Qmchotle. 

I   ^JÉ^"^"'^;,   Je  le  sais  par  cœur.  J'aii 
les  Nouvelles  de  Ceivanlès. 

RiBEiRo— Ahl  les  voici...  (Bér 
vivement  pour  saisir  le  livre.)  Mais  it 
houreusement  sous  la  main,  «e  volu. 
ai  brûle  la  moilié.  (//  déchire  unepa 

Berard.— Que  faites- vous  ? 

RiBEiRo  (allumant  son  cigare).^} 
Prenez^en  un  autre.  Ces  livïes,  'ce  n 
être  brûle...  (// nV.)  Comme  les  tes 

SCÈNE  VI. 
LES  MÊMES,  JOANEZ, 

JuAUEZ.— Maître? 

RiBEiRO  {qui  tient  toujours  le  livré). 
toi,  Juanez.  Approche. 

oh^f^'^^'i  («/'«rO— S'il  a  brûlé  le  p. 
cherche,  le  diable  est  décidément  poui 
dant  Que  Juanez  et  Ribeiro  parlent,  il  et. 
pied  la  feuille  que  Ribeiro  a  jetée  et  au 
la  ramasse  ensuite  sans  être  vu,  regarde 

dejoie"^      ^^  ""  '^''^^'^  *'  f^*  "'* 

Ribeiro  (à  /e«inw).-.Qu'a8-tu  donc  i 

JUAKEZ  (U).^Ua  des  hommes  que 

places  en  surveillance  autour  de  Tha 

nictts  ^aréja,  vient  d'être  frappé  d'ui 

couteau    Quand  on  est  venu  à  lui,  ai 

relevé.  Il   na  prononcé  qu'un  mot.  u 

s  est  évanoui.  * 

Ribeiro— Et  ce  nom  ? 

Juanez  {plm  ^(M).^c'est  celui  d'Ane 

RfBEiRo-AiidréslOùeslcelhomm 


vez  du  boohc^ 

'•  J'aimerais  rr 

.  {Bérard  s'a\ 
lais  je  1  avnisj 
i  volume-là, 
tne  page,) 

'•é).— Je  con 
i,  ce  n'esl  bon 
les  teslamen 


EZ. 

Uvre).^Kh  il 

8  le  papier  (|| 
»t  pour  lui. 
t,  ii  éteint  soi 
'  et  qui  flami 
igarde  avec 
lit  un  mouth 

donc  à  me 
es  que  voiisj 
e  i'habitatic 
é  d'un  coiji 
lui,  quand 
mot,  un  noi 


d'Andrès. 
lomme? 
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NËZ. — On  l'a  transporté  là,  au  pied  de  la 
sse. 

lEiRO. — Je  veux  le  voir,  l'interroger.  Vien». 
Hoigne  en  tenant  le  livre  à  la  main.) 
Irard  (d  part).  -  Il  emporte  le  volume  ! 
lEiRO.-'-Oh  !  malheur  à  qui  se  jouerait  de 

(//  jette  à  terre  avec  violence  le  volume  qu'il 

et  sort  avec  Juanez.) 

SCÈNE  VII. 

RARD  {8eul).'^ie  âijis  seul  et  maître  enfin  du 
eux  volume.  (//  le  ramasse.)  Je  n'ai  qu'une 

te  à  moi,  peut-être...  Oli  !  pour  chacune 
,iag('s  que  Ribeiro  déchirait  machinalement 
à  l'heure,  j'aurais  donné,  je  crois,  le  sang 
es  veines.  J'ai  beau  feuilleter  ce  livre,  je  ne 
rien,  rien  !  La  chance  sera-t-elle  donc  tou- 

pour  cette  homme,  et  jamais  pour  nous? 
une  page  plus  épaisse  que  les  autres,  i.  C'est 
ige...  voilà  que  je  n'ose  plus  m'assurer... 
ge  est  double  !  An  !  voilà  ce  que  je  cherchais, 
oui,  c'est  celn,  c'est  bien  cela!. ..Ribeiro!... 
iche  le  papier  dans  sa  poche  et  feint  de  lire  at' 
vemenl.) 

SCÈNK  Vlll 
BÉRARD,  RIBEIRO,  putS  YAR6AS. 

liBEiRO  {s* arrêtant  au  /ont/)  «^Encore  Andrès  I 
[Ramon  l'aura  donc  laissé  échapper!  Ce  &&• 
I  le  savait  peut-être...  et  c'est  pour  servir 
Ique  nouveau  projet  qu'il  a  voulu  rester  ici. 
\^  trompait  donc  cet  homme. . .  Oh  !  je  le  sau- 
Ni  menaces,  ni  torturet  ne  lui  arracheraieht 
sucref,  et  cependant  il  me  le  dira.  {Varga» 
le  avec  deu   fiatont  et  étkx  vêrfa  tw  un  ptà- 
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Vargas.— Oui,  mallre. 

Va«W    om-        """"*•"  ^ 
S^»^"»— PourAndrès? 

vienne  ici  mainleDanl    *"'*"''»-"'.  person 
.noi^'urnriTaTeZV;/?'''';  ^^  '«»•'• 

SCÈNE  IX. 
«WErtO,  BÉBAHO. 

•on^n^eVnitehw'^t'"  ^«""«i'  »'« 

qn'i  présent  on  ne Tm» '^i   '"^''"'•)  '« 
devez  élrè  un  iov™,^^^-^"'»»*™  P'"»- 

«ui....«i.(tt^J-^//a«.,j 
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kiEiRO  (ra»T^/a«/).— Voijg  avez  voire  flacon, 
ai  le  mien. . .  C'est  l'usage  au  Mexique. . . 
lÉRARi)  (â  part). — Le  flacon  de  droite. . .  Pour- 
pue  Vargas  ne  se  soit  pas  trompé.  {Ils  boivent.) 
riBEiRO. — Allons,  une  seconde  rasade!. . . 
Iérari).— Un  moment  I  vos  liqueurs  du  Mexi- 
sonl  infernales. . .  J'ai  déjà  la  gorge  en  feu. 
liBEiRO. — Il  faut  vous  habituer  à  me  tenir  léle, 
ks  passerons  des  nuits  entières  à  boire. . .  En- 
|b  un  verre? 

Gérard.— Merci  !  De  la  gorge,  le  feu  monterait 
cerveau  I 

liBEiRO  (à /?ar/).— C'est  ce  que  je  veux.  {Haut.) 
uns. ..  à  votre  fortune. 

lÉRARD.— Quelle  diablesse  de  liqueur  est-ce  là  ? 
liBEiRO. — Videz  votre  verre  et  je  vous  le  dirai, 
Il  cher  Bérard. . .  (A  part,)  Sa  tête  se  trouble.' 
*iÉRARD  {à  jtart).—\\   me  semble  qu'il  pâlit. 
mt.)  Je  crois  que  vous  avez  raison,  on  s'y  fait 
Vous  dites  donc  que  cette  liqueur. . . 
liBEiRO.— Ne  se  fabrique  que  dans  l'île  de  Java 
où  l'on  garde  précieusement  le  secret  de  sa 
iposition...  Oh!  c'est  une  admirable  décou- 
rte. (//  se  verse  à  boire.) 
GÉRARD. — Sa  main  tremble... 
liBEiRO  {continuant  après  avoir  bu).  -  Elle  n'a 
:une  saveur,  aucun  parfum  qui  la  révèle... 
{Javanais  sont  braves  et  résistent  imperturba- 
^raent  aux  plus  atroces  douleurs;  On  déchire, 
brûle  leurs  chairs  sans  pouvoir  leur  arracher 
secret  qu'il  veulent  garder. . .  mais  quand  ils  ont 
de  celte  liqueur,  Taveu  qu'ils  refusaient  à  la 
Mure  leur  échappe  dans  un  éclat  de  rire... 
Ist  d'abord  la  folie. . .  le  vertige. . . 
pÉRAKO  (v  levantY'-Zi  vous  m'avez  Ikit  boire 
la? 
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RfBEiR0.—P,,Î8  après,  c  «st  Vanèanll 

On  veut  lever  le  bras,  ce  bras  retomb. 

la  paralysie  lavait  fwppé;  on  veul  pai 

giie  8  embarrasse  î  on  veut  crier,  la  vc 

et  ce»»t  alors  que...  que... 

Bérard.— Ouel  regard!  ? 

RiBEiRo  (Jetant  un  Mat  de  rire).- 

«h  !  Au  diable  !. . .  mon  verre  est  vide 

iM.ire.       boire  encore...  boire   toujo 

Ao/O  A  1    ah  !  ah  !.. .  cet  imbécile  tfe 

SCSI  f«u  tuer  par  Andrès. ..  par  An< 

n  onl  pas  pendu,  les  malheureux  !. . .  n 

qui  rôde  autour  de  »    abitation  I...Ah  l\ 

nÉRARD.-Voilà  la  folie. . .  le  verliife 

RiBEiRO.-Ahl  Andrès...  Pernaud 

VOIS  tous  les  deux...  le  vieux  Morale 

brîisse. .  .11  veut  leur  donner  le  testame 

ruine...  mais  ce  testament  je   l'ai   bi 

voHa...le  voilà.  (//  tombe  pesamment  sur  i 

UÉRARp.--Le  vieux  Morales  avait  louï 

Tu  as  brû  e  le  premier  testament,  .u  ne 

pas  celui-là     .fecoute  et  regarde,   misi 

qui  t  es  pris  à  ton  propre  piège. . .  "  Je 

lègue  à  Pernand  Aloralèg,*5ai8*  de  mon  1 

el  bien  regretté  fils  Pernand,  tout  ce  qu. 

sede...  Signe  :  Grégorio  Morales."  (%] 

se  lever  et  retombe  anéanti,)  Oh  !  te  voilà  c 

où  lu  voulais  me  mettre. .  .car  tu  l'as  d 

ro,  le  bras  qu'on  lève  retombe  inerte  e 

frappé  de  paralysie  . .  {Hibeiro  essaie  di 

?l.r'î*f  P"**^!>  ***  ^""^"«  «'embarrasse. . 
lui!    *^V^^  teMament  était  caché 
livre...  dans  ce  hvre  que  tu  as  tenu 
uuins.. .  Ce  testament,  je  vais  avec  ï 
porter  à  Andrès  et  à  Pernand,  qui  l'atten 

Tablbau. 


ACTE  V. 

hièrê  d'une  forêt.  A  droJe  aux  deux  premier t  nhnt 
f»ur>'éi  d'arbres  et  de  tiaiei  dont  fun  desqu^s  on  o 
iuspendn  un  xnrnpé  formant  une  »orie  du  hamac.  Au 
trotiieme  plan,  route  ouverte,  conduhant  dana  r inté- 
rieur de  ta  forêt.  A  gauche,  à  travers  une  éclaircie 
m  a/)erçoit  une  rivière.  Au  lever  du  rideau,  Femand 
W  endormi  dans  le  hamac  qu'Andrès  balance  en  fu- 
inant  son  eigarito  et  en  écoutant  Varuat  appuyé  devant 
fui  sur  ta  carabine. 

SCÈNE    PREMIÈHE. 
VARGAS,  FERNAND,  ANDRÈS. 

ïORÈs.— Conliniic,  ami,  contioue. 
Iargas.  — Alors  Ribeiro,  pris  à  t>on   propre 
le,  n  a  pu  s'opposer  à  ia  fuile  du  Français  el 
t  senora  Morales,  qui,  sous  ma  conduite,  se 

facilement  échappés  de  l'hacionda. 

NDRÈs.— Dieu  soit  loué!  Et  pourquoi  ne  les 
pas  amenés  jusqu'ici  ? 

iRGAS.— Là  pauvre  mère  s'était  mise  en  route 
grand  courage  et  grande  espérance  ;  il  lui 

)lait  que  pour   revoir  son  fils  elle  pourrait 

au  bout  du  monde  ;  mais  épuisée  par  tant  de 
tues,  brisée  par  tant  de  secousses,  elle  avait 

compté  sur  ses  forces,  et  elle  a  été  contrainte 

rendre  quelques  instants  de  repos.  J'ai  laissé 
I  d  elle  le  Français  Paul  Bérard,  bien  armé, 
î  SUIS  venu  Rapprendre  ce'  qui  s'est  passé  à 
tienda  depuis  notre  dernière  rencontre. 
"«DRÉs.— Où  sont-ils? 

LRôAS.— Dans  un  massif  de  palétuviers  où  il 
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•erall  prewjue  Impossible  de  les  déci 
cachetle,  que  j'ai  choisie  moi -même, 
riviere,  el  c'esl  par  la  rivière,  lu  me  I 
doivent  arriver  leurs  défenseurs. 

ANDRts.—Oui.  Les  deux  étrangers 
pagnaient  l'enfant  m'ont  quitté  poui 
rencontre  des  matelots  américains.  Ui 
leur  protection,  Fernand  n'aura  plus  r 
dre.  Ralliés  par  sir  Jonathan,  ils  di 
embarcation  de  ce  côté  en  longeant  1 
ils  ne  peuvent  manquer  de  recueil! 
faisant,  Hélène  Morales  et  Paul  Bérar 

VARaAS.— A  merveille  I  En  supposai 
beiro  ait  été  secouru  et  se  soit  mis  ei 
s'éloignera  du  but  qu'il  veut  atteindre, 
pas  qu'il  fera  dans  la  savane  le  sépai 
proie. 

Andrès. — Comment?  "■ 

Vargas.— Grâce  aux  fausses  pistes  U 
moi,  le  terrain  que  nous  avons  parcoi 
venu  un  véritable  labyrinthe. 

Andrâs. — Bien. 

Vargas.— Vois  donc. .  .l'enfant s'est 

FERNARD.  —  AndrèsI  {/l  regarde  V 
une  sorte  de  crainte.) 

Ardrès. — Ne  crains  rien,  cher  enfki 
est  notre  ami,  il  vient  t-apporter  des  no 
ta  mère. 

Fernand.— De  maman  ? 

VARfiAS.— Oui,  mon  enfant. . .  elle 
arriver. . .  vous  allez  l'embrasser  tout 

Fernand.— Tout  à  l'heure. . .  mamai 
que  je  suis  content. .  .tiens,  voilà  une  j 
pour  elle  I  (//  avance  la  main  pour  ci 
touffe  de  fleurs,  Andrès  s'élance  vers  lui 
arraché,) 
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kDRis. — ^Maîheureux  enfant  I 

[hnand.— (ju'e8l-ce  (jue  tu  fais  donc  ! 

tDRÉs. — Souvieng-toi  bien  de  ce  que  je  >ait 

i-e  et  garde- toi  de  jamais  toucher  à  ce»  fleurs, 
te  sera  facile  de  reconnahre.  Celui  qui  les 

Ire  quelques  secondes  seulement  tombe  dans 
torpeur  semblable  n  la  mort;  en  les  resui- 

une  minute,  on  mourrait  foudroyé  I 

\RGAS.^C'est  vrai,  sénor. 

iDRis.— Souviens-toi  I  {/i  jette  les  fleurs  loin 
>•) 

ERNAifD.— Oh  !  comme  c'est  dommage  !  Elles 
]si  belles,  ces  fleurs  I 

«DRÈs. — Tiens,  en  voilà  d'autres  qui  sont  plus 
bs  encore.  (//  en  couvre  le  hamac.) 
|-:hnand. — Merci  1  (//  se  met  à  Jouer  avec.) 

iRGAS  {prêtant  f oreille).  —  Ecoule. . .   de  ce 

(//  se  couche  contre  terre  pour  entendre.) 

(DRÉs.— Un  bruit  de  pas. . . 

kRGAS.    Oui. 

ïDRÉs. — Encore  très  éloigné... 

^RGAS.    Tes  amis,  peut-être  ? 

«DRÈs. — ^Non. . .  il  y  a  des  chevaux. . .  écoute 

■  •  • 

LRGAS.— Tu  as  raison. 

iDRis. — Ribeiro  a  trouvé  la  piste! 

iRGAS.— Ne  t'alarme  pas,  Andrès,  je  sait  le 
[en  de  le  détourner  encore,  dussé-je  payer  de 
Vie  le  piège  que  je  vais  lui  tendre,  (jlt'élùigne 

iement.) 

SCÈNE  II. 

|and  toujours  couché,  ARDRis  tournant  le  doê 
au  hamac  et  regardant  la  rivière. 

«DRÊs  (à  pari). — D'ici  je  pourrai  apercevoir 
ibarcatioa  et  faire  signe  à  Jonathan  de  m 
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hâler  ;  mais,  rien  encore.  Hen  I  (Penc 

nand  eff-euiiie  ien  /leurs,  des  branche, 

a  un  des  arbres  auquel  est  suspendu  , 

voU  se  dérouler  lentement  les  émneaux 

tache  de  rouge  et  de  noir  :  le  reptile  te  , 

beu  du  feuiflage  et  se  rapproche  peu  à 

nanti;  tl  f  aperçoit  lorsquUl  est  tout  on 

FERifAND(fli;ec6)froO.-Alii  AnSn 

ANDRÉs.--Dieu   lout-puiswinfl... 

carahine  a  Céuaule.)  Bai^ge  la  léte.  n 

baisse  la  léle  f. . . .  (Femand obéit,  le  t 

le  serpent  frappé  disparait  un  mom. 

l  arbre,  puts  tl  tombe  de  branche  en  bra^ 

terre.  Andrès  court  à  Cenfant  ou*il  ei 

hamac,  il  fexamine  avec  anxiété)  Ij 

éli-e. . .  par  le  serpent. . .  et  par  l'a  ba 

FERNAND.-Je  n'ai  rien,  je  n'ai  rien, 

Andrés.-No„  non....  Ah!  i 

mnnDieu!...  {/l  tombe  à  genoux Jes  m 

Fernand  se  jette  à  son  cou.)  î 

SCÈNE  III. 

tES  UÈUES,  VARÔAS. 

^  Vargas.— Tout  est  perdu,  André*  I 
de  ta  carabine  a  dirigé  de  ce  côté  RIb 
cavaliers. 

Amdrés  {emportant  Fernand).  —Rîl 

Vargas— Impossible  de  fuir. . .  non 
cernes  de  toutes  parts. ... 

Andrés.— Cernés  ?. . . 

Vargas.  — Oui,  nous  donnerions  ic 
notre  vie  pour  wuver  celle  de  l'enfant 
?rt  T^^  "*'"*«n«nt  qu'il  wrUra  deV 
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»iâfl.— Mort,  dis-tu  ?. . . 

IGAS.— Oui,  iU  approchent. . . 

)RÈs. — Vargas  !  Ribeiro  ne  tuera  pan  Fer- 

I  •  •  • 

lOAS.—Que  veux-tu  faire?  {Andrès  ramasse 

trs  qu'il  avait  arrachées  ù  l'enfant.) 

)R£S. — En  re&pirant  le  parfum  de  ces  (leurs, 

ind  dormira  d'un  sommeil  profond  (pii  es'i 

;i:e  de  la  mort,  d'un  sommeil  qui  doit  trom- 

la  haine  de  Hibeiro,  qui  trompe  m'  t:iémc 

lurde  sa  mère. 

RGAS.— .\h!  c'est  Dieu  qui   t'm  pn.    iifui. 

Idrès  {prenant  Femand  sur  ses  9  'w/-:)— r*  r- 
J,  je  t'aime  comme  si  tu  étui*^  tov.»  *  i.i'nit,  *ii 
lis  bien,  n'est-ce  pas?  Eco  ko-ui' i  ,m:îc... 
louveau  danger  te  menace,  le  \>\\r  «^i  iiu.  le 
terrible  de  tous,  et,  pour  y  échapper .  il  rai'( 
lu  respires  ces  Heurs...  (//  lui  ^,.i>ft,fe  In 
i,  Femand  les  repousse.) 
RNAND.— Mais  tu  m'a«  dit  qu'elles  faisaient 
rir. 

IDRÈS. — Il  le  faut,  si  lu  veux  revoir  ta  mère... 
ERNARD. — Maman!...  Donne.  {Use  penche 
courage  vers  les  fleurs  qu' Andrès  tient  dans  sa 
tremblante.) 

bRGAS. — Hàte-toi!...  plus  près  donc...  plus 
encore... 

iDRÈs. — Ah  !  si  j'allais  le  tuer  I 
^RNAND. — Dieu  ne  voudra  pas  que  tu  me 
îs  du  mal...  et  puis. .  ..elle  sent  bon,  celte 
.  bien  bon...  Andrès...  niamnn...  {Sa 
Retombe  sur  l'épaule  d' Andrès.) 
IDRÈS. — Déjà  ! . . . .  Comme  il  est  pale  !  ; . . , 
|me  il  est  froid  !. . .  Dh  !  oui,  si  ce  n'est  pas 
lort,  c'en  est  bien  l'elfra vante  imaffe...,. 
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(Tnmt  ton  poignard.)  Alloni...  qo  , 

AHDRES  --C  est  le  serpent  qJi  r«ura 
C  egt  le  serpent  qui  l'aura  tué )  m, 
nand  dans  le  hamac.)  Et  ma  niVn«„. 

SuT  J":.^'!"'^?  *«  croie'toS  . 
JARGAS — Te  livrer,  moi  ? 

VARGAs — ^Mais  il  te  tuera  I 

de|t„Tar?tnd^Ttrïan7l^^^^ 
.o^^ettu  le  conduirai 

avec  la  bande  des  piraZ^  **"'  '   (^'*«'"" 

SCÈNE  IV. 

LES  m£iib8,  bibeiro,  pirat^,  toloi 

drèl^"^''^""^'*''''®*^'***  "'«»>  q"»  vous  li 

RiBEiRO.-Toi?  Mais  Je  ne  lai  oas  «dp 
puis   ma  sortie  de   l'hacienda         r  ^ 
irouves-tu  seul  ici  ?    '°"^'^"^«-"    Como 

VARGAS.—De  toua  les  batteurs  d'estrade 
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k  ao  peu  del)s  rapproché  de  la  forêt ...  Je  tait  accooru 
rai,)  Buit  de  la  etrabine...  et  je  l'ai  surprit,  dé- 

^  • 

(EiRO.'^Et. . .  il  ne  s'est  pas  défendu? 
Iroas. — Non»  maître. 

DRÉs. — Je  n'avais  plus  que  ma  vie  à  disputer 
lue  tiens  plus  à  vivre  puisque  je  n'ai  pas  su 
;r  l'enfant  que  j'avais  promis  de  rendre  à  sa 

f 

• 

Ibbiro. — Où  est  cet  enfant?. . .  Je  le  veux  ! 
{DRÈs (mo«/ran//eAamac). — Le  voilà,  regarde, 
rreau!  Le  serpent  a  fait  ton  œuvre!  {Un»i- 
.  Ribeiro  examine  avec  attention  Fernande  le 
int,  la  piqûre.) 

liBEiRO. — ^Enfin  I 

NDRÉs. — ^Tu  triomphes,  misérable  ! 

liRETRO. — ^Après  l'enfant,  il  me  faut  la  mère. . . 

lie  faut  surtout  le  Français  maudit  qui  s'est 

i  de  moi  ayec  tant  d'insolence  ! 

[ndrès. — Us  sont  à  l'abri  de  tes  coups  !    ' 

[iBEiRO. — Mensonge!  Juancz  est  sur  leurs 
•s. . .  {C^.'ipft  de  feu  du  dehors.)  Tiens. . .  ils 
découverts. . .  ils  sont  à  moi. . . 

SCÈNE  V. 
LES  MftMRS,  JUANET..  accouront 

UANF.Z. — Maître  ! . . .  maître  ! . . . 

IBKIMO.— Que  s'cst-il  donc  passé? 

iiANEZ. — Les  Américains  étaient  arrivés  avant 

s  auprès  d'Hélène  Morales,  et  iU  nous  ont  ac- 
Rs  aperçu Billits  par  une  fusillade  de  tit:i«  les  diables;  mes 
GommetilBipagnons  se  sont  dispersés  dans  le  bois,  et  moi 

cours  vous  avertir  que  l'ennemi  parait  se  diri- 
strade^  jéB  .le  .;e  cdté... 
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Jlfr^iï*"  ■^^°"*  ««"»«»«•  en  forçai 

roiie  nui  1',,  •"       Hélène  et  ces  vair«b„, 
fe.  Roche,  S'f  "°?''«.No,re«...(.|/<„ 

"OU.  J,ZZ  ;•     vt'r^:  -"?/'" 
mis.  *^ "  ^'**"*  un  seul  do  ne 

(ei  homme  ces»  inJ  *  V"  V  "  *  ®"  ^«""e  «c 
le  cheva  le  dIus  ft...»..„        i""'  *'"  ""  «ni' 

ch..q..e  bo,; j  -dt  "et:,"  7e7 t'i^""""  ^ 
P'ir  la  secousse,  cnlienl  ,'.1  ?.  '""'«'"?«.  re»«t 
les  membres  se  bril,^.  C  '"*?'  ''«"»  '«  c 
on  vil  louj«„„  I       I  ''•,**  ""«les  éclaleni, 

'«fero.1.  nVce  pa"?  '""Jours!... 
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lEito. — ^Entmtnex-le  !. . .  (Quatre pfrateg  s*em- 
U  (TAndrès.) 

Ins.— A  mort,  Aodrès!...  à  mort!  {Les  pi' 
fentrainent.) 

|briro. — Pour  gagner  notre  embuscade,  il 
ra  nous  séparer.  Prenons  tous  des  sentiers 
rents,  afin  de  tromper  ces  chercheurs  de 
Je  vais,  avec  Juanez,  remonter  vers  l'ha- 
la.  De  la  pointe  de  Miramon,  je  dominerai 
^iirs  de  la  rivière. . .  De  là,  je  pourrai  même 
idre  les  cris  de  "désespoir  d'Hélène,  quand 

I retrouvera  ici  le  cadavre  de  son  enfant.  (4 

lez  qui  rentre.)  Allons,  est-ce  prêt? 

jA'^EZ. — Oui,  maître!...  {On  entend  le  galop 
cheval.) 

liBEiRo. — ^Bon  voyage,  mulâtre  I 

[eus.— Bon  voyage  f 

[ARGAS  (à  fMir/).— Yargas  se  souvient!  (//  sort 

tourant  du  même  côté  que  le  cheval.) 

luANEZ.— 'Maître  !  voici  l'ennemi  !. . . 

liBEiRO  {baiêsani  la  voix). — Séparons-nous. . . 
aux  Rochet-Noiret  que  nous  nous  retrouve- 

|s. 

tous  {de  m^me).— Aux  Roches-Noires!  {Ils 

ngnewt  tout  de  différents  côtés.) 


SCÈNE  VI. 

lARD,  JOHATHAN,  DODOBB,  UH  OFnCIKR,  FERRAND, 
COUCkét  MATELOTS  AMÉRICAIKS. 

ÉRARD  {à  Jonathan). — ^Tenez,  venez. 
UNATUAN. — Oui,  oui,  je  me  reconnais. . .  c'est 
s  ces  arbres  que  j'ai  laissé  Andrès  et  l'enfant. 
tnez,  nous  l'avons  couché  dans  ce  hamac. 
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Bébabd.— Il  y  est  encore  ! . , .  (Coi 
mac.)  Fernand  f . . .  Fernand  I . . .  (//  j 
font  et  Jette  un  cri.)  Ah  I  froid  1  inanim 

Tous.— Mort  ! 

Bérabd.— Mort  ! . . .  (//  enièoe  Fem 
mac  et  vient  le  poser  sur  un  banc  de  vei 
mais  non,  non,  c'est  impossible. . .  F( 
c'est  moi. . .  entends-ta  7. . .  Paul  Béi 
ami!...  Rouvre  les  yeuxl...  Pai 
Rien . . .  rien  ! . . .  (On  entend  un  cou^ 
dans  le  lointain.) 

L'oFFiciEB.— Sir  Jonathan,  messie 
suis  profondément  touché  du  malhei 
frapfNe,  et  je  regrette  bien  vivement  < 
signe  rigoureuse  me  force  de  troubler 
tion...  (iVoùveotf  coup  de  canon.)  M 
marin,  je  dois  obéir  au  signal  qui  nu 
bord  de  la  frégate. 

Bérabd.— Et.  • .  le  corps  de  l'enfan 

L'OFFiciEB.— Les  règlements  ne  per 
de  le  conserver  à  bord.  Dans  quelque 
aurait  le  golfe  pour  tombeau. 

JoifATU AN.— C'est  vrai. 

L'officier.— Je  vais  donner  des  o 
qu'on  puisse  lui  rendre  ici  les  derniers 

Béraro. —  Soitl...  Ici, du  moins, r 
une  sépulture  chrétienne,  arrosée  par  i 
consacrée  par  nos  prières,...  et  une 
saintement  plantée  sur  sa  tombe. . .  ! 
dire  Hélène  Morales  en  nous  voy« 
sans  son  enfant  ?. . .  Pauvre  mère  !  ( 
toul-puihsanl  la  protège  et  lui  donne  h 
courage  nécessaires  pour  supporter  c 
malheur  !  {Les  matelots,  qui  étaient  sor 
en  scène,  fim  d'eux  tient  une  aoix  fjr 
inillée^  les  autres  s'avancent  comme  pt 
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ailendez  ! . . .   Peot-étre  n  est-il  p««  mort. 

frFiciBii  («  ^^rarrf)— Monsieur. . . 

L  D  (//r./>o«*«a^O.--Vo.«  êtes  soldat   et  . 

W  Jngci  qu'à  votre  devoir  ;  ,e  suis  mede- 

"oi  Te  fais  le  mien,  monsieur,  je  fa.s  le 
Vxaminant  Femand.)  Tout  g  ace  qu  csl 
fani,  je  doirte,  oui,  je  doute ...(//  W^or-J^^ 

"  c"  du  visage  de  t  enfant  et  jette  un  cri  étouffe.) 

lATHAN.— Qu'y  a-t-il?  .,.^„„, 

RABD.— J'ai  cru  sentir  un  tressaillement. 
HathÂw.— Vraiment?  .   .^   ^«  ,.„,„. 

Irard.-  Oh  !  taiseï  -  vous  !  si  je  me  trom- 
r  Ah  '  priez,  priez  tous. . .  Ah  \  cette  fois, 
L  Is'^ùneillusion;  non,  j'ai  senti  un 

c  suÇ  mes  lèvres...  un  battement  sous  ma 
. .  Oui,  cette  bouche  respire,  ce  cœur  bat  I 
I  Dieu  a  eu  pitié  de  si  mère  !  Dieu  a  fait  un 
Icle  !  (//  le  ioulève  un  peu.)  Tenez,  ses  if eux 
tuvrenV. . .  ses  mains  se  tendent  vers  nous... 
Wn  -Fernand  î. . .  je  dormais,  mais  d  un 
Pên  qui   me  faisait  mil....  i^t«"»«"^*« 

peler  et  je  ne  pouvais  pas  te  repondre... 

0  de  canon.) 

OFFICIER.— Il  faut  partir. 

i:RARD.— Oh  î  uous  sommes  prêts,  à  preseni. 

Inathan.— Embarquonâ.  ....        . 

LoRE.— Je  voudrais  me  voir  loin  d  ici,  moi. 

OFFiciER.-Nous  allons  reprendre  le»  q«e'- 

\  hommes  que  j'avais  charges  d  expforer    a 

le  ile  de  Bentham  ;  puis  nous  regagnerons  la 

émARD  -Pour  toucher  à  cette  ile  de  Bentham, 
levez-vous  pas  remonter  la  nyiere? 
OFFiciER.-L'espace  d'un  raille  environ. 


m 


^^Bé«a«d.^PuU  too.  Pep.Mere«  en 

L'OPPICIER.-.Oui. 

vice  :  aile.  »„,  S  nlTLZ  ''" 
reprendrez  en  p,8.«nl  "«"'h»™, 

i»/*"*»— C'est  juste. 

•oyez  pré.  ;;.-;;^"„'^^™'  "^d^eX nfr 
drè..  *''  ■"■*"«  "OC  loi  notre  , 

SCÈNE  VII. 
BÉRARD,  JONATBAW. 

Jonathan?       """""O   ««m?  vou.  reste 

5..-e?rd™eSu"T^'b!al"';^'*  '*«  .»^<"'  •» 
3«lre  pendu  eîïLf*°". '"'  """•  «™l 
sans  mii.      »o'...  „l       "*  '*  •'■-•rouverit 

une  nisie  '  'Jl  ,'"'**  ''«  reconiiaitre,  de  s 
des  gClte.  ieun^T"'""'  '*•  «•'  <=^«e  h 
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ÉRARO. — De  wog  ?. . , 

5NATHAii.---Veoez,  veoei. . .  (//»  dùparawenl 
un  fourré.)  ^ 

SCÈNE  Vlir. 

HBEIRO,  JUANEZ,  pUÛ  BÉRARD  et  JONATOAN. 

iBEiRO  {venant  du  côté  opposé  avec  Juanez)  — 
Tes  avait  menti...  l'enfant  m'échappe  ên- 
. . .  mais  je  n  ai  pas  reconnu  sur  le  canot  ce 

lard  c^iie  ;c  voudrais  tenir  en   mon   pouvoir 

hme  j  y  ai  tenu  Andrès. . .  Ou*a«-tu  donc? 

liANEZ— Il  y  a  quelqu'un  dans  ce  fourré. 

jtiBEiRO. -Quelqu'un? 

le  pl-anTii*  *°"  ^*"*  hommes. .  .l'Américain 

liBEiRO.~Le  Français?  (/A  se  mettent  à  Cécart 
armant  leurs  fusils.) 

Ijnatuan  {sortant  du  fourré  avec  Bérard), —Im- 
sible  de  se  reconnaître  entre  ces  mille  pistes 
i  se  croisent. . .  pio«c» 

ef^'^miii^fïT?'-.^^''^  ^"''  ^  '^^'^  ^ 

bri'^Llrî'^îf  """"*"  '^  ^^«*'"^  '^  f^^^ 
^iet  fferard).—Vn  moment... On  ne  nous  tue 

comme  ça,  nous  autres. . .  Ah  !  je  ferai  donc 

•naissance  avec  ce  vilain  monsieu?  !. .  .Bérard 

dez  votre  arbre,  j'ai  le  mien...  {AperZl^ù 

^nez)  Si  monsieur  voulait. . .  là-bas  nfus  pour- 

Maire  une  petite  pjrtie  à  quatre,  un  vérSable 

f  I  à  I  américaine  fashion  ?  ;. 

E  ca  tn%7il'i'"'  k"'  ^  **"  "'  **  *»«'  P««  ^^«'n- 
t  ça  en  France. .  .Nous  ne  sommes  pas  à  l'atTût 

loNATUAN.  --  Autre  pays. .  .autres*^  mœurs. .. 
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En  France,  on  te  décou?r«  poor  se  battn 
rail  Juer. . .  Ici,  on  se  met  à  «otivert  et  o 
Faites  comme  moi,  Bérard,  ou  vous  élei 
BÊRARD — Va  donc  pour  le  duel  à 
came. .  .A  nous  deux,  Riboiro  ! 

SCÈNE  IX. 

LES   MAmeS,  AIlDhÈS. 

Andrès.— 0"e  nul  ne  touche  à  cet  ho 
il  est  a  moi. 

Tous.-Andrèsî 

Andrês  {à  ^/A«?iro).— Oui,  Aiidrès  quf 
a  délivré  après  avoir  tué  le  cheval  qiii  | 
lail...Andrèsqui  connaît  un  autre  pasï 
celui  des  Roches-Noires. 

RiBEiRO.^Tu  ne  l'indiqueras  pas.  (Tl^ 
sur  Andrès  et  le  manque.) 

Andrès.— La  colère  vise  mal,  el  tu  n'a 
pas  su  m'assassiner.  (.4  Bérard.)  Fernanc 

BÉRARD.— Dans  les  bras  de  sa  mère 

ANDRÈs.^Tout  est  bien,  alors. . .  (À  Jo 
Prétez-moi  votre  carabine,  monsieur,  je  v 
niels  d  en  faire  bon  usage. 

Bérard — Je  ne  vous  promets  pas,  ch 
d  être  aussi  adroit  que  vous  à  lirer  la  béti 
mais  je  ferai  de  mon  mieux. . . 

RiBEiRc— Juanez.  à  toi  le  Français.^ 
Andrès.  i 

'  JoNATnAN.— Quel  malheur  de  n'avoir  p 
pour  faire  un  petit  pari,  j'aurais  gagé  mill 
Ires  pour  M.  Andrès.  {U  duel  commence, 
adversaire  a  deux  coups  à  tirer,  les  corn 
changent  de  place,  mais  en  se  tenant  toujout 
vert  derrière  un  arbre,  un  buisson  ou  une 
Bérard  tire  le  premier  sur  Juanez  qui  évite  l 
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MATHAW.— Voui  tirez  trop  vile,  Bérard.  {Ju& 

hre  et  M  balie  emporte  te  chapeau  de  Bérard.) 

T.RARD.— Diable  Lil  lire  comme  un  chasseur 

^incennes,  celui-là.  {Ribeiro  tire  tur  Andrh.) 

)NATBAii  {à  Andrée).  —Vous  élet  louché  ?. . . 

l.iDRÈs.^Non. 

)NATBAR.~-Tlrez  doocl 

JNDRis.— Pas  encore. 

ÉRARD  {tirant  sur  Juanezy—k  loi,  mon  gail- 

.  {Juanez  tombe.)  Il  est  tombé. 

)NATBAif.— -Il  n'est  pas  mort,  ne  vous  décou- 
pas I  {Bérard  fait  un  mouvement  en  avants 

lez  qui  avait  feint  d'être  bleue  rajuste.   Feu. 

i'd  est  blessé  et  tombe  sur  nn  genou.  Juanez 

élève.) 

luANEZ  (rtan/V —Ab  !  ah  I 
liBEiRO  (se  découvrant).  ~  Achève-le,  Juanez. 
inex  se  découvre.) 

iDRÂs.— Enfin  !  (//  tire  sur  Juanez  le  premier 

et  le  renverse.  Il  tire  le  second  sur  Ribeiro 
\  tombe  frappé  au  front.) 
loNATBAif.  —  Beau  coup  double...  Oh!  bien 
Vhé. . .  au  froni,  entre  les  deux  yeux. . . 
^ifDRÈs. — C'est  toujours  ainsi  que  je  tue  les 
es. .  .(A  Bérard.)  Vous  êtes  blessé  ?. . . 
Iébaro.— Oh I  riefi. .  .une  égratignure. . , 

SCÈNE  X. 

I MÊMES,  PERWAND,  DODORE,  L  OFFICIER,  MATELOTS 

arrivent  pnr  te  canot  :  foncier  débarque,  Dodore  te 
suif,  tenant  Fernand  dans  »ea  bras.  Les  matelots  res- 
'  tent  à  bord.) 

fERNAND  (o/)/)e/anO.— Andrès  î. . .  Andrès  I. . . 
Lndrès.— Fernand  I. . .  {Fernaud  court  à  lui,  t« 
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